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Infirmières de nuit

par Alan Grimm
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Jeune épouse d’un médecin qui travaille en clinique, délaissée par son mari, Carole a pris de mauvaises « habitudes ». Elle est devenue une onaniste invétérée. Dès qu’elle est seule, elle en profite pour imaginer les pires turpitudes en se caressant. Pour essayer de se distraire de son vice, elle décide de travailler comme infirmière de nuit. Une ancienne, Anita, est chargée de la former. Ces séances vont vite dégénérer. Et Carole devenir le jouet favori et docile des pervers qui viennent se refaire une santé dans cette clinique très particulière.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Encore une histoire d’infirmière ? Eh oui… Et même d’infirmière de nuit ! Dans une riche clinique où se font soigner des gens très « exigeants » ! Nouvelle venue, épouse d’un médecin, Carole, une onaniste impénitente, ne va pas tarder à tomber sous la coupe d’Anita… et découvrir quels soins très particuliers attendent alors de leurs infirmières les désaxés qui viennent se refaire une santé dans cette institution discrète et cossue. Cela ressemble à un Interdit, vous direz-vous ; c’est du « roman ». Ma foi, la réalité, comme chacun sait, dépasse souvent la fiction. Peut-être que tout est vrai. Comment savoir ? En tout cas… ça se lit avec un plaisir extrême, vous pourrez en juger vous-mêmes.

Mais laissons Carole à ses entreprenants « malades » et parlons un peu de votre courrier. Vous êtes nombreux à m’envoyer des épisodes de votre vie sexuelle. Je ne résiste pas à vous recopier quelques passages de la lettre d’André P. (Roanne – Loire).

Après quelques compliments sur les Interdits, André entre dans le vif du sujet :

« Après un repas bien arrosé, nous roulions sur l’autoroute ; en septembre ; il faisait chaud ; j’ai commencé à caresser ma femme entre les cuisses, ce qui l’a excitée. Au péage, je lui ai proposé de retirer son slip pour que je puisse mieux la masturber. Elle ne fit aucune difficulté. La circulation étant réduite je pus la tripoter d’une façon de plus en plus intime. De plus en plus excitée, ma femme posa ses pieds sur le tableau de bord et baissa le dossier du siège, puis elle retroussa sa robe, découvrant tout son bas-ventre. Mes doigts s’enfoncèrent dans son vagin ruisselant. Elle s’allongea davantage, de sorte que je pus atteindre son anus sans difficulté. Très vite, grâce à des pénétrations anales accompagnées de frictions clitoriennes, je lui procurai un orgasme très intense. Je lui laissai le temps de récupérer, puis, poussé par le jeu, je lui demandai de faire bronzer ses seins. Sans une minute d’hésitation, elle ouvrit son corsage et retira son soutien-gorge qui alla rejoindre son slip sur la banquette arrière. Je n’en croyais pas mes yeux. Nous étions sur l’autoroute et ma femme était à moitié nue, offerte sur le siège avant… C’est alors que le plus surprenant se produisit. J’aperçus devant nous, au loin, un poids lourd. Un désir pervers me traversa l’esprit. Mon épouse n’avait rien vu. Je recommençai à la caresser, lui tiraillant les mamelons, caresses dont elle raffole particulièrement. Très vite, ils durcirent. Elle ferma les yeux pour mieux s’abandonner. Je me remis à la masturber. Sa chatte était encore tout humide et son anus se dilatait… Pour mieux la tripoter, je réduisis la vitesse. Ce qui fit que je rattrapai le poids lourd très lentement… Mon pouce était enfoncé dans l’anus de mon épouse, et j’avais mis trois doigts dans son vagin… »

Nous en resterons là, la suite est trop cochonne. Mais ce que vous allez lire dans le roman d’Alan Grimm n’est pas pour autant une histoire sentimentale. 

Je vous laisse donc en compagnie de son héroïne, Carole, une branleuse impénitente qui va vite apprendre à partager ses plaisirs.

Et souvenez-vous, se branler à deux est encore meilleur !

E.


CHAPITRE PREMIER

J’étais mariée avec Christophe depuis cinq ans lorsque j’ai décidé de me remettre à travailler. Rien ne m’y obligeait, et surtout pas des problèmes d’argent. Vue de l’extérieur, ma vie pouvait même ressembler à un conte de fées ou à l’un de ces romans sentimentaux qu’on vend dans les kiosques des gares : j’étais la petite infirmière qui avait épousé le jeune médecin plein d’avenir, issu de surcroît d’une famille très bourgeoise. Nous habitions un superbe appartement dans le 17e arrondissement, non loin de la place Pereire, et Christophe avait racheté des parts dans une clinique huppée de la région parisienne, La Roseraie. Sans être riches, du moins pas encore (Christophe en était encore à rembourser les sommes énormes qu’il avait empruntées pour devenir actionnaire de la clinique), nous vivions dans un confort qu’une fille de modestes employés comme moi pouvait aisément prendre pour du luxe. Sous la pression de sa famille, Christophe m’avait naturellement convaincue d’abandonner mon poste d’infirmière à l’hôpital de Neuilly, où nous nous étions connus. Question de standing, bien sûr ! Sans le vouloir, je m’étais retrouvée dans la peau d’une jeune bourgeoise oisive dont le mari travaille quinze heures par jour, avec toutes les frustrations que cela sous-entend… y compris au lit.

J’étais encore à cette époque une jeune femme très « convenable » mais je n’en avais pas moins des pulsions sexuelles que la fréquence de nos rapports (guère plus d’une fois par semaine) ne satisfaisait plus vraiment. Assez ironiquement, la réputation de La Roseraie était en partie fondée sur une méthode mise au point par Christophe et ses deux associés pour faire « décompresser » les hommes d’affaires surmenés et autres victimes du stress de la vie moderne. C’était précisément ce genre d’homme que je voyais rentrer épuisé le soir à la maison, avaler un ou deux verres, avant de prendre le somnifère… et de sombrer dans un sommeil si profond que rien n’aurait pu le troubler. Rien à voir avec les débuts de notre histoire, lorsque nous passions nos nuits à faire l’amour, y compris en cachette, pendant nos gardes à l’hôpital. Depuis, notre couple s’était enlisé dans une tendre routine, et du coup, c’est moi qui attrapais des insomnies à le regarder dormir, les soirs où j’avais envie… Autant l’avouer tout de suite, il m’arrivait de me masturber. Cela m’arrivait même de plus en plus souvent.

Au début, je faisais ça une fois de temps en temps, toujours lorsqu’il était absent. Cela ne m’inquiétait pas vraiment : je me suis toujours masturbée, sauf peut-être pendant les premiers mois de mon mariage. J’ai toujours aimé ça. Adolescente, je passais des heures enfermée dans ma chambre, à explorer cette mystérieuse faille de chair chaude tout en bas de mon ventre, jusqu’à ce que mes doigts soient tout poisseux de ce que les garçons, au lycée, appelaient la « mouille ». Je trouvais alors le mot dégoûtant… mais très évocateur, et surtout très excitant comme tous les mots obscènes.

Si je vous raconte cela, c’est parce qu’après cinq années de vie commune avec Christophe, j’avais l’impression d’être redevenue une petite « mouilleuse » de quinze ans. Je me branlais quotidiennement et même, pour être tout à fait honnête, souvent plusieurs fois par jour. Déjà, je n’étais plus la jeune femme bien dans sa peau qui s’offre, de temps à autre, un petit plaisir solitaire parce qu’elle aime son corps, et surtout se faire jouir longtemps, presque paresseusement, comme les hommes ne savent pas. Non, ça devenait du « vice ». J’étais si désœuvrée que, comme Christophe avec ses somnifères, j’augmentais les doses sans m’en rendre compte…

Je ne pensais plus qu’à ça… il m’arrivait de passer des journées entières à tourner en rond dans l’appartement, toute nue sous mon peignoir de soie. Parfois, j’allais même jusqu’à enfiler cette guêpière tout en dentelles que j’avais commandée par correspondance dans l’espoir qu’elle donnerait des idées à mon mari mais Christophe l’avait simplement trouvée vulgaire. Son idéal féminin se rapprochait de ces jeunes bourgeoises BCBG que nous croisions, le dimanche, au parc Monceau et je m’efforçais tant bien que mal de ressembler à ce modèle. N’empêche, je la trouvais drôlement excitante, moi, cette guêpière. D’autant que quand je la portais, j’oubliais presque toujours de mettre une petite culotte. Ça me faisait de l’effet de vaquer à mes occupations domestiques dans cette tenue : les fesses nues, avec mes bas noirs et mes talons hauts. Cela devenait alors un vrai plaisir de passer l’aspirateur dans le living, tout en m’épiant furtivement dans le grand miroir posé sur le parquet, à un angle de la pièce. J’aimais le contraste entre la dentelle noire et la pâleur naturelle de ma peau de blonde, la façon dont elle soulignait les rondeurs de mon corps, le galbe de mes gros seins en poire. Elle était si transparente qu’on voyait la tache sombre des aréoles, très larges, et leurs pointes épaisses, toutes raides… Au bout d’un moment, je commençais à sentir une chaleur humide s’insinuer sournoisement dans mon bas-ventre.

J’attendais encore un peu, le temps d’être vaincue par cette mollesse familière qui s’empare de mon corps quand j’ai envie… et puis je laissais ma main glisser entre mes cuisses, tout en me faisant mon petit cinéma.

Les yeux fermés, j’imaginais que Christophe rentrait à l’improviste de la clinique. Qu’il me surprenait là, en train de passer l’aspirateur dans cette tenue indécente… ce n’était pas vraiment le même Christophe, car dans mon fantasme, ça l’excitait terriblement de découvrir que sa femme faisait le ménage ainsi, moulée dans sa guêpière et cul nu… Après quelques reproches, incapable de résister, il se collait à moi, extirpait sa bite raide et se mettait à la frotter contre mes fesses, en me murmurant des tas de trucs incohérents… « Oh, ma chérie… pardonne-moi… je ne savais pas que tu étais comme ça… que tu étais une vraie salope ! »

Jamais Christophe n’aurait seulement pensé proférer de telles obscénités, mais c’était sans importance. Juste une façon comme une autre de m’exciter. Déjà, j’ouvrais mon sexe à deux doigts, en étirant les lèvres, débusquais mon clitoris. Dans mes pensées, le film continuait…

Presque aussitôt, il me prenait. Pas tendrement comme à son habitude, après m’avoir (maladroitement) branlée… non, c’était en levrette qu’il m’enfilait, au beau milieu du salon, ou bien encore dans la cuisine, debout contre l’évier.

D’une seule poussée, il enfonçait sa grosse queue dans mon vagin, bien au fond. Il se mettait à me limer à grands coups, en me pinçant le bout des seins, à travers ma guêpière… mais toujours par-derrière ! Moi qui, dans la réalité, avais toujours trouvé cette position vaguement dégradante, trop bestiale à mon goût, j’éprouvais soudain un plaisir malsain à la pensée que mon mari m’obligeait à le faire de cette façon… pour me punir d’avoir mis ma guêpière et mes bas pour passer l’aspirateur.

Devant le miroir, je prenais des poses de jeune femme comme il faut surprise en train de faire des « choses sales ». La bouche en O et le regard étonné, faussement innocent, faisaient partie du scénario : en même temps, je creusais les reins, coulant ma main entre mes fesses un peu grasses. Sans cesser de masser mon clitoris, par-devant, je touchais les poils bordant ma fente béante, tirais sur les grandes lèvres molles, en respirant plus fort. Et puis, je me mettais les doigts… enfin ! Dedans, c’était chaud et large… délicieusement gluant. La bave coulait abondamment, trempant l’intérieur de mes cuisses. Des gémissements ravis commençaient à filtrer de mes lèvres crispées… et je fermais les yeux. Ça venait très vite toute cette chair gluante autour de mes doigts raides et serrés, ces bruits mouillés quand je les enfonçais, très fort, floc, floc, comme il aurait pu le faire, lui, avec sa queue… s’il n’avait pas simplement oublié que j’existais.

Plus tard, dans la journée, ça me reprenait, comme une envie malsaine… sur le canapé du salon en regardant les photos du mariage, de nos premières vacances en Grèce. Il me suffisait de repenser à ces moments très chauds qu’il n’avait pas photographiés : nos corps bronzés, luisants de sueur, dans la pénombre de la chambre aux stores tirés. D’autres fois, je m’installais hypocritement dans un fauteuil d’osier en face du miroir… sous prétexte de me vernir les ongles des pieds. Ce qui m’obligeait, bien sûr, à replier une jambe : dans cette posture, je pouvais voir la large fente rosâtre se déplisser dans le fouillis de poils blond pâle (j’ai un pubis très fourni pour une vraie blonde). J’étais alors si ouverte qu’aucun détail de cet obscène grouillement de chair ne pouvait échapper à mon regard fiévreux : la crête durcie de mon clito, pointant hors de sa gousse, et plus bas, sous les lèvres fripées, le trou baveux de mon vagin.

Comme si de rien n’était, je commençais à lisser le vernis rouge sur l’ongle de mon orteil. Mais j’avais beau m’appliquer, en tirant la langue comme une écolière, je débordais sans cesse. Mes yeux revenaient vers cette large fente pourpre entre mes cuisses écarquillées. Toute ma vulve béait dehors, et de grosses larmes claires, roulant de mon vagin, coulaient sur les grandes lèvres poilues, se perdaient dans le sillon de mes fesses. J’étais alors si excitée qu’il m’était impossible de résister à l’envie de me toucher… Tôt ou tard, il fallait que je le fasse. C’était plus fort que moi…

Au fil du temps, j’ai été obligée d’élaborer des fantasmes de plus en plus compliqués pour m’exciter. Imaginer des choses un peu tordues… un peu vicieuses : par exemple qu’un type s’introduisait sous un prétexte quelconque dans l’appartement et m’obligeait à lui faire des trucs dégoûtants… parce que j’étais une salope de bourgeoise et que ce salaud aimait ça, humilier les filles des beaux quartiers. Il ne me violait pas, non (je ne suis pas du genre à fantasmer sur le viol), mais il me forçait juste un peu. Sans trop savoir comment, un peu comme dans un rêve, je devenais l’otage de ce sale type. Selon les jours, ce pouvait être un jeune délinquant avec un perfecto noir, un chômeur désespéré ou un faux démarcheur en costume fripé. Il me surprenait lui aussi, allongée sur le canapé, le peignoir ouvert, en train de pincer le bout de mes seins, ou de faire glisser nonchalamment mon index dans ma fente. Il menaçait de tout raconter à mon mari. Puis il commençait à m’insulter. « Sale petite pute de bourgeoise… Je vais te mettre ma grosse queue… dans tous les trous. »

J’avais beau protester, lui expliquer que je n’étais pas une vraie bourgeoise, que je faisais juste semblant pour faire plaisir à mon mari et à sa famille, il restait inflexible ; il détestait les petites parvenues comme moi, encore plus que les autres, « toutes de sales branleuses… qui aiment se fourrer les doigts dans la chatte ! » J’ignore pourquoi je devais murmurer ces obscénités à voix basse pour que mon film ait l’air vrai. A l’époque j’écoutais souvent les garçons parler en ricanant de telle ou telle salope qui avait la plus grosse chatte et les plus gros nichons qu’on avait jamais vus. Le soir, dans ma chambre, je les répétais, tout en me faisant jouir, encore et encore. Oui, moi aussi, j’étais une fille vicieuse qui branlait son gros clito, mettait les doigts dans son trou baveux, s’amusait à étaler sa mouille sur le bout des nichons… mais tout ceci était passé avec l’âge, dès que j’avais découvert qu’il était tout à fait normal de se masturber.

C’était sans doute moins normal de devoir utiliser de tels mots pour me branler, à vingt-sept ans, mais dans ces moments-là, je ne me posais pas de questions… il fallait que j’aille jusqu’au bout.

Le sale type de mon fantasme exigeait alors de moi une soumission totale. Et je n’avais d’autre choix que de lui obéir. Il me forçait par exemple à marcher de long en large dans le salon, complètement nue, à l’exception de mon porte-jarretelles et de mes bas… parce qu’il aimait voir ballotter mes gros nichons blancs. D’autres fois, il me voulait en vraie bourgeoise, avec le tailleur et le collier de perles. Quel que soit le scénario, cela finissait toujours de la même façon. L’homme me forçait à me masturber devant lui, en prenant des poses très obscènes.

J’ai fini par avoir honte des histoires que j’imaginais. Je n’en soufflais mot à personne, et surtout pas à Christophe qui me trouvait toujours sagement vêtue lorsqu’il rentrait le soir : petit chemisier bleu ciel, jupe étroite bleu marine, à peine maquillée, je redevenais la jeune bourgeoise modèle… et amoureuse. Deux whiskies et un somnifère plus tard, mes derniers espoirs avaient fondu comme les glaçons au fond de son verre vide. Mais pas cette envie terrible d’être baisée qui me faisait mouiller ma culotte.

Un soir où il était parti se coucher le premier, je n’ai pas pu résister. Tout en feignant hypocritement de m’intéresser au téléfilm idiot de la Cinq, j’ai glissé deux doigts sous l’élastique de mon slip. A demi allongée sur le canapé, dans la pénombre, j’ai commencé à palper la chair molle et chaude. Mon vagin était si dilaté que j’aurais pu y enfoncer tous les doigts. Je ne m’étais jamais touchée quand Christophe était à la maison. Le savoir là, tout à côté, m’excitait terriblement. Cette fois, il pouvait vraiment me surprendre. Lentement, mes doigts ont longé la faille de chair baveuse, en remontant vers mon clito. Je l’ai senti gonfler sous mes doigts. De délicieux frissons de peur parcouraient mes reins moites. La jouissance est venue presque tout de suite, très brève. J’ai étouffé un gémissement et mon corps s’est crispé sous le spasme de plaisir ; j’avais découvert un nouveau moyen de me faire jouir… sans éprouver cette désagréable impression de tromper mon mari par la pensée.

Dès lors, j’ai pris l’habitude de me masturber à l’insu de Christophe. Souvent, je le faisais le matin sous la douche, pendant qu’il se rasait, nu devant le lavabo. Je n’étais séparée de lui que par cette mince paroi en verre que la chaleur de l’eau embuait. Je me branlais furtivement, avec le gant de toilette, ou en faisant semblant de savonner mon pubis. Je le surveillais du coin de l’œil, figée, jambes tremblantes, chaque fois qu’il bougeait. Plus j’avais peur d’être surprise, plus je jouissais vite et fort. Le jet de la douche noyait mon gémissement. Mais ce que je préférais, c’était me tripoter pendant qu’il dormait… dans le lit. Ma main bougeait doucement sous le drap, entre mes cuisses trempées. Je pouvais prendre tout mon temps, à condition de ne pas faire de bruit, pincer longuement le bout durci de mes seins ou m’enfoncer un doigt dans l’anus, comme j’aimais, au moment où ça venait. Je jouissais en silence, la bouche ouverte… presque aussitôt, la peur reprenait le dessus. Et s’il m’avait vue ?

Mais ça n’arrivait jamais. Ses somnifères le plongeaient dans un sommeil si profond que j’aurais pu me faire enfiler par un autre type dans le lit conjugal sans qu’il se réveille. La peur d’être surprise n’était qu’un alibi pour me donner l’impression de faire quelque chose de pervers…

Cela faisait six mois environ que ce petit jeu durait, quand j’ai découvert par hasard un « truc » encore plus vicieux. Ce soir-là, j’avais vraiment une grosse envie. Toute la journée, je m’étais défendue de me masturber, et Christophe ne m’avait pas touchée depuis trois semaines : j’étais dans tous mes états. Moite de sueur, les joues en feu, la fente trempée, j’avais sorti le grand jeu : toasts au saumon, cocktail champagne et déshabillé satiné si moulant qu’il épousait le renflement de mon pubis. En vain : Christophe n’avait réagi que par de petits gestes affectueux qui agaçaient encore plus mon désir, puis, il avait allumé la télévision… J’étais terriblement vexée, mais encore plus excitée. Sous ma chemise de nuit, mon sexe bavait tellement que j’avais l’impression de me faire pipi dessus. J’avais envie de sa bite, je voulais la sentir au fond de mon trou, pourquoi ne s’en apercevait-il pas ? Je ne cessais de me tortiller sur le canapé… comme une de ces sales filles qui ne pensent qu’à ça.

Je l’ai rejoint plus tard dans la chambre. La boîte de somnifères était posée sur la table de nuit. Il dormait. J’ai fait passer ma chemise de nuit par-dessus mes épaules et je me suis pelotonnée contre lui, toute frémissante. J’espérais qu’il n’était pas tout à fait endormi. Mais il n’a pas bronché. Alors, j’ai commencé à me frotter contre sa cuisse. Les poils d’abord, collés par la mouille, puis au fur et à mesure que ma fente s’ouvrait, toute ma vulve, en repliant une jambe. Toute ma chair béait, s’écrasait sur sa cuisse, en laissant sur les poils des traînées de bave comme une grosse limace obscène. Il me semblait que mon vagin n’était plus qu’une énorme ventouse cherchant quelque chose à aspirer. « Réveille-toi mon chéri… réveille-toi je t’en supplie… Ce soir, j’ai trop envie… » Mais Christophe n’a pas bougé, et son membre flasque pendait entre ses jambes, inutile… J’en aurais pleuré de rage. Le large gland violacé était là, à portée de main. Malgré moi, j’ai commencé à toucher le gros bout de chair recroquevillé. Je ne savais plus ce que je faisais. J’étais trempée de sueur, au bord de l’explosion à force de frotter ma chatte contre sa cuisse. Mes doigts se sont refermés sur leur proie de chair molle, ont entamé un lent va-et-vient. Christophe a grogné dans son sommeil. Loin de m’effrayer, sa réaction m’a encouragée. J’ai empoigné sa queue plus fermement. Quand elle a commencé à prendre du volume dans ma paume, je me suis mordu le bras à pleines dents pour ne pas crier.

Il bandait en dormant ! Cette découverte m’emplissait d’un ravissement bestial. Sa bite était si dure maintenant que je jouais avec l’idée de profiter sournoisement de son érection pour enjamber son corps et m’emmancher dessus. Presque aussitôt, j’ai joui. Sans même chercher cette fois à retenir un cri rauque. J’ai continué à le masturber, tout en essayant de reprendre mon souffle. J’étais possédée par une curiosité malsaine : je voulais savoir s’il pouvait éjaculer en dormant… comme un adolescent qui mouille ses draps. L’idée m’excitait si fort que je m’étais remise à triturer mon clito. J’avais l’impression de suffoquer, toute ma fente était enflammée et une chaleur lourde envahissait peu à peu mon corps. Soudain, j’ai vu la grosse tige se raidir un peu plus. Le sperme a fusé de son gland ; quatre ou cinq jets épais ont souillé le drap et mon ventre…

J’en avais jusque sur les poils… et c’était si troublant de l’avoir branlé, comme ça, sans qu’il le sache, que ça m’a fait jouir une seconde fois…

A partir de ce soir-là, j’ai commencé à branler mon mari toutes les nuits pendant son sommeil. J’avais l’impression de faire quelque chose de très pervers. Ça ne m’empêchait pas de me masturber pendant la journée… c’en était devenu maladif. J’avais envie tout le temps de me toucher. N’importe où, même dans l’ascenseur de notre immeuble, ou au cinéma.

Je me suis mise au jogging et à l’aérobic, avec ma meilleure amie Brigitte, une grande fille brune et sportive que j’avais connue à l’université. Je pensais que l’exercice me fatiguerait suffisamment pour évacuer de mon corps ce flot incessant d’envies malsaines. Mais cela ne m’occupait guère que quelques heures par semaine. Bien souvent, lorsque Brigitte me déposait devant chez moi, après une demi-heure de jogging au bois de Boulogne, je m’empressais de regagner mon appartement… pour me soulager, debout contre la porte. Tout m’excitait, jusqu’à ce short et ce débardeur trempés de sueur, cette odeur acide, animale que mon corps exhalait. Cela me rappelait le lycée, quand je me masturbais dans les vestiaires, après le cours de gymnastique. Dix ans plus tard, j’en étais revenue au même point. Impatiemment, je glissais ma main sous mon short et…

— Toi, tu es mûre pour prendre un amant… me dit un jour Brigitte en riant.

Ce matin-là, nous marchons le long du lac en cherchant notre souffle. J’ai les poumons en feu et mon débardeur est assombri par une large tache de sueur. Ça coule à grosses gouttes entre mes seins et dans le sillon de mes fesses. Ni Brigitte ni moi ne sommes très en forme aujourd’hui.

— La faute d’Antoine ! avoue-t-elle en se laissant tomber sur la pelouse jaunie. On est rentrés à quatre heures du matin de chez des amis… et il a voulu absolument le faire !

Elle secoue ses cheveux bruns, avec une lueur malicieuse au fond des yeux… pour me faire comprendre que c’était drôlement bon. Je ne peux m’empêcher de soupirer.

— Tu as bien de la chance…

Ce n’est pas la première fois que nous en venons à parler de nos maris, sans rien nous cacher, comme la plupart des filles. Et Brigitte est parfaitement au courant de la situation… sauf que je n’ose pas lui avouer que je me masturbe à longueur de journée.

— Un amant ? Certainement pas !

Je m’assois dans l’herbe à mon tour. Un amant ! L’idée même de tromper Christophe me révolte. Depuis mon mariage, quelques hommes ont bien tenté leur chance… y compris Emmanuel, le propre associé de mon mari, un grand brun au physique de joueur de football américain qui a une réputation de dragueur invétéré : un bel hypocrite celui-là.

— Je suis une femme fidèle… même si c’est dur quelquefois.

Brigitte éclate de rire, en cambrant les reins. Ses seins pointent agressivement sous son tee-shirt rose.

— Evidemment… tu n’as pas ce genre de problème toi… Antoine est…

— … Un véritable obsédé. Et moi, je ne dis jamais non !

Je la trouve magnifique à cet instant-là. Epanouie… Après avoir péniblement achevé notre parcours, elle m’invite à un « brunch » chez elle. Brigitte est avocate, mais aujourd’hui, elle ne plaide pas. Elle habite un appartement très clair, dans le quartier de la Bastille en pleine rénovation. De ses fenêtres, on aperçoit un bout de l’Opéra. Après la douche, comme on ne se gêne pas, on remet seulement nos petites culottes pour mieux profiter du soleil qui coule à flots dans la cuisine.

— Tu devrais peut-être lui proposer de la nouveauté… des trucs cochons !

Debout contre le plan de travail, Brigitte est en train de faire frire des oeufs au plat. Je regarde ses fesses rondes, musclées par des années d’aérobic, sous sa culotte blanche, et je l’envie un peu. Les miennes ont tendance à mollir, je les trouve un peu trop grosses. Je laisse échapper un soupir.

— Tu en as de bonnes… qu’est-ce que tu veux que j’invente ?

Elle se retourne, surprend mon regard rivé à ses fesses, me fixe d’un air narquois.

— On peut toujours inventer en matière de sexe, ma chérie…

Avec sa langue, elle esquisse une grimace obscène qui parvient à m’arracher un sourire. Se détournant du derrière de Brigitte, mon regard s’enfuit vers la fenêtre. De l’autre côté de la rue, on a dressé un grand échafaudage contre la façade décrépie d’un vieil immeuble. Des hommes avec des casques jaunes s’affairent comme des fourmis. Soudain, j’en repère un, immobile près d’un pilier métallique. Mon cœur se met à battre plus fort dans ma poitrine. Son regard est braqué sur la fenêtre de Brigitte.

— Hé, fais attention… il y a un ouvrier qui te reluque en face…

Instinctivement, j’ai eu un geste de recul. Mais Brigitte se contente de hausser les épaules, sans bouger d’un pouce.

— Je sais. Il se rince l’œil tous les jours… depuis des semaines.

— Et… et ça ne te gêne pas qu’il te voie… comme ça ?

— Ma foi… il fait un sale boulot, pas vrai ? Il faut bien qu’il trouve quelques compensations : une jolie fille à poil dans son appartement par exemple… une fille qui fait comme si elle ne s’apercevait pas qu’il la regarde…

En disant ces mots, elle se tourne légèrement vers la fenêtre pour servir le café, offrant ainsi à l’ouvrier la vision de ses beaux seins ronds et fermes, aux pointes raides.

— Mais… c’est un voyeur !

— Et alors ?

A nouveau, j’épie discrètement le type. Son visage basané disparaît presque entièrement dans l’ombre de son casque de chantier. De temps en temps, il touche sa braguette… ce salaud est excité, c’est sûr. Il doit imaginer qu’il fait des tas de trucs vicieux à cette fille à poil presque sous son nez. Et ça le fait bander… Les toasts jaillissent si brusquement du grille-pain que cela me fait sursauter. Brigitte, elle, reste très calme. Imperturbablement, elle passe et repasse devant la fenêtre. On croirait qu’elle se montre…

— Parfois, ils sont deux ou trois… c’est comme un jeu, plutôt innocent en fait… mais j’avoue que ça me fait parfois de l’effet.

Je pourrais en profiter pour lui demander si elle se masturbe, après, et pourquoi pas lui confier mon odieux secret. Mais je n’ose pas. Je regarde la tasse de café qu’elle m’a servie sur la table. Le type ne peut pas me voir, mais pour atteindre la tasse, il me faut passer devant la fenêtre. Brigitte, tout en trempant un toast dans son café, me lance un regard amusé.

— Tu ne bois pas ?

Je suis un peu gênée, mais je ne veux pas faire ma pudique. Je me suis avancée dans le rayon de soleil, non sans épier furtivement l’ouvrier. Je le vois nettement sursauter, puis rejeter son casque sur l’arrière du crâne, en hochant la tête, comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

— Hé, il a de la veine aujourd’hui, « casque jaune » ! Deux filles mignonnes en petite culotte… pour lui tout seul !

Je baisse les yeux, rougissant légèrement. Je sens le regard du type sur mon corps pâle. Un regard vicieux qui se confond avec la chaleur du soleil. Au bout de mes seins, les grosses pointes granuleuses sont toutes raides. Le trouble que j’éprouve alors est loin d’être désagréable. Je me rends compte que je m’attarde inutilement devant la fenêtre, avec ce grouillement familier qui grandit dans mon bas-ventre. Brigitte m’observe à la dérobée : est-ce cela qu’elle appelle « faire de l’effet » ? Est-ce qu’elle mouille elle aussi lorsqu’elle se montre à demi nue devant un inconnu ?

Nous prenons notre petit déjeuner comme si de rien n’était. Mais nous ne parlons que de l’homme au casque. Il fait semblant de travailler pour ne pas s’attirer les reproches du contremaître, mais ses yeux restent vissés à la fenêtre. Moins de quinze mètres nous séparent… et je suis de plus en plus excitée : pour un peu, j’irais me masturber dans les toilettes.

— Parfois, je me mets à poil, m’explique Brigitte en reprenant du café. Je peux te dire qu’il est vraiment dans tous ses états quand je lui montre mon minou…

— Tu crois qu’il se…

— Qu’il se branle ? Oh, probablement… mais tant qu’il ne vient pas sonner à ma porte, je m’en fiche. Je trouve même ça plutôt excitant…

— Et s’il le faisait ?

Brigitte se met à rire.

— Quelle horreur !

A plusieurs reprises, dans les semaines qui suivent, je retourne chez Brigitte, après le jogging. Et chaque fois, le même scénario se reproduit. Qu’il pleuve ou qu’il vente, l’homme au casque jaune est au rendez-vous. Planté sur son échafaudage, parfois avec un collègue, il nous regarde prendre notre café en petite tenue. A mon grand étonnement, je prends de plus en plus de plaisir à me montrer. Sans toutefois aller aussi loin que mon amie que ce jeu amuse au point qu’elle oublie de mettre une culotte, après sa douche. Elle offre ainsi à l’ouvrier (et plus encore à moi) la vision de son pubis brun, assez peu poilu. Quand elle s’assoit sur le bord de la table pour avaler son café, il m’est bien difficile de ne pas regarder l’entaille pourpre béante dans la touffe de poils noirs. L’épaisse bave blanchâtre qui en coule trahit son excitation… et me donne d’étranges frissons. Parfois, je secoue la tête en soupirant. Si Christophe nous voyait en train de nous exhiber… 

S’il pouvait seulement se douter de la façon dont son épouse occupe ses journées. Car je continue bien sûr à traîner chez moi à demi nue, jusqu’au milieu de l’après-midi. Sauf que je ne prends même plus la peine de baisser les stores vénitiens ; or, côté cour, nos fenêtres donnent directement sur un appartement d’un couple de paisibles retraités, les Mougeotte. Je croise souvent le vieux Mougeotte dans le hall. Parfois, nous échangeons deux ou trois mots sur le temps. C’est un vieillard élégant et distingué, pas du tout le genre d’homme à épier sa jeune voisine. D’ailleurs, je ne le vois jamais à sa fenêtre, excepté le matin lorsqu’il ouvre ses volets et le soir lorsqu’il les referme.

L’autre matin, j’ai attendu le moment où il ouvrait ses volets, neuf heures trente précises. Dès qu’il est apparu à sa fenêtre, j’ai commencé à aller et venir dans ma chambre, le téléphone sans fil collé à l’oreille, feignant d’être en pleine conversation avec quelqu’un. J’étais en soutien-gorge et en culotte, comme si ce pseudo-coup de téléphone m’avait dérangée au moment où j’allais m’habiller. Ce que je murmurais dans le combiné n’avait rien à voir avec la conversation d’une jeune bourgeoise comme il faut. « Regarde-moi Mougeotte… je suis sûre que tu es un vieux vicieux, au fond… regarde dans quelle tenue ta jolie voisine se montre à toi. »

Cela n’a pas raté : machinalement, le vieux a dû jeter un coup d’œil dans ma chambre. Et ce qu’il a vu l’a incité à s’attarder à sa fenêtre. Le téléphone coincé dans le creux de l’épaule, j’étais en train d’enfiler mon porte-jarretelles, tout en l’observant à la dérobée. Il n’en finissait plus de replier son volet. Je me suis assise sur le bord du lit et, sans cesser de parler à mon interlocuteur imaginaire, j’ai commencé à enfiler mes bas lentement, en les lissant soigneusement sur ma jambe tendue. « Tu aimes ça, hein, vieux dégueulasse ?… Si tu savais comme je mouille, mon salaud… je suis toute gluante entre les jambes… tu aimerais bien que je t’en montre plus ? Une autre fois peut-être… »

J’ai fait semblant de raccrocher. Puis, sans me soucier de vérifier s’il me reluquait encore, je suis sortie de la chambre et j’ai couru m’enfermer dans la salle de bains pour me masturber devant le miroir. Tout de suite après, j’ai été submergée par une vague de honte. « Tu deviens complètement malade ! T’exhiber devant le voisin… » Je me suis regardée dans le miroir. J’ai vu une fille blonde, en porte-jarretelles, la culotte baissée à mi-cuisses. Il fallait que je réagisse.

Le lendemain, je suis allée chez Brigitte après le cours d’aérobic. Comme elle, je suis restée à poil après la douche. Mais en pénétrant dans sa cuisine, j’ai eu comme un pincement au cœur : on avait démonté l’échafaudage et l’homme au casque jaune avait disparu. Je suis restée un moment, la bouche stupidement ouverte, à contempler la façade ravalée de l’immeuble. J’étais à la fois déçue et soulagée. La silhouette obsédante de l’homme me poursuivait jusque chez moi, quand je m’inventais mes petits films pour m’exciter. Ni Brigitte ni moi n’avons parlé de lui, ce jour-là. Nous avons enfilé un tee-shirt et pris notre petit déjeuner en bavardant de choses et d’autres. A un moment, il y a eu un silence. Après une hésitation, je me suis tournée vers elle.

— Tu sais, Brigitte… Je crois que je vais retravailler…

Le soir même, j’ai annoncé ma décision à Christophe. Au début, il n’a guère montré d’enthousiasme à l’idée de me voir de nouveau enfiler ma blouse blanche. Pour lui, il était inconcevable que la femme d’un patron de clinique puisse travailler… sauf naturellement si elle occupait un poste à haute responsabilité. Ce n’est que lorsqu’il m’a vue en train de rédiger des CV pour toutes les cliniques de la région parisienne qu’il s’est décidé enfin à me parler de cette place d’infirmière à La Roseraie.

J’ignorais à cet instant que cette décision, prise pour sauver notre couple, allait bouleverser mon existence… et plus encore mes conceptions en matière de sexe.

Après cinq ans de vie commune, mon mari avait réussi, sans le savoir à faire de moi une « vraie branleuse ». Mais à La Roseraie, j’allais rencontrer une fille qui allait m’obliger à admettre que j’étais avant tout une salope… une vraie vicieuse qui rêvait hypocritement, depuis toujours, de se vautrer dans la débauche.


CHAPITRE II

Elle s’appelait Anita Lopez et je faisais équipe avec elle. C’était une brune d’une trentaine d’années, une de ces filles un peu vulgaires que les hommes trouvent excitantes.

Grande et mince, avec des cheveux très frisés, elle avait la peau si mate qu’au premier regard on pouvait la prendre pour une beur. En fait, sa famille était originaire du sud de l’Espagne. Son visage sans grande beauté reflétait ce mélange d’innocence et de perversité qu’arborent souvent les lolitas de banlieue qui ont grandi trop vite. La lèvre lasse et les paupières noircies au khôl, elle déambulait dans les couloirs de La Roseraie avec l’arrogance nonchalante de celles qui savent qu’elles sont « bien roulées » et aiment attirer les regards des types… surtout les plus vicieux. Ses gros seins pointaient sous sa blouse blanche. Elle ne portait pas de soutien-gorge et l’on comprenait tout de suite en la voyant qu’il s’agissait d’une attitude délibérément provocante de sa part, tout comme sa façon de marcher en roulant des fesses. Cela faisait partie du charme, vaguement malsain, qui émanait d’elle.

Notre première rencontre se passa plutôt mal comme si elle avait voulu me faire sentir qu’il était inutile d’espérer un traitement de faveur parce que j’étais la femme de l’un des patrons.

Je n’oublierai jamais mon premier jour à La Roseraie, le trac que j’éprouve en pénétrant dans le hall de cette ancienne demeure bourgeoise, nichée au fond d’un parc, à une vingtaine de kilomètres de Paris. C’est le docteur Emmanuel Jacquet, et non mon mari, qui me conduit au bureau des infirmières. La veille, Christophe m’a mis les points sur les i.

— A la clinique, nos relations resteront strictement professionnelles. D’ailleurs, je pense qu’il est préférable que tu te fasses appeler par ton nom de jeune fille, pendant tes heures de travail.

Fidèle à sa réputation de dragueur, Jacquet ne manque pas de souligner ce détail

— J’espère que le fait de redevenir mademoiselle Paulin va vous aider à vous sentir moins mariée, chère Carole… Savez-vous que je me réjouis particulièrement de vous avoir désormais… sous la main, si j’ose dire ?

L’arrivée de ma collègue dans le bureau m’empêche de répliquer.

— Carole… voici Anita. La fille la plus chaude de la clinique.

Se tournant vers moi, l’associé de mon mari m’adresse un clin d’œil, comme si nous étions intimes.

— Espérons qu’elle saura faire fondre notre ravissant glaçon.

Indifférente à la plaisanterie de Jacquet, Anita me dévisage froidement. Je sens dans son regard une inexplicable hostilité.

— Salut, fait-elle, d’une voix maussade.

Passablement angoissée par la perspective de cette première journée de travail, j’ai à peine fermé l’œil de la nuit. L’accueil glacial de cette fille achève de me mettre mal à l’aise.

— Suivez-moi… je vais vous donner une blouse. Au cas où vous ne le sauriez pas, tout le personnel, ici, porte un uniforme madame Nizier…

Laissant Jacquet ricaner au milieu du couloir, je rejoins Anita devant le vestiaire des infirmières.

— On… on peut peut-être se tutoyer, non ?

Les poings enfoncés dans les poches de sa blouse, la brune hausse les épaules d’un air indifférent.

— Si tu veux…

Nous pénétrons dans une petite pièce sans fenêtre où flottent de vagues odeurs de sueur et de cigarette : à côté de la douche, un long banc en bois fait face à une rangée de placards métalliques, d’un gris anonyme. Quelques instants plus tard, Anita me tend mon uniforme. Je suis déjà en sous-vêtements, à la fois fébrile et un peu émue je réalise combien mon métier me manquait. Au fond, je n’ai pas vraiment menti à Christophe en invoquant ma « vocation » pour expliquer cette décision soudaine de reprendre du service. Et c’est tellement plus facile que de lui avouer que c’est parce que je me masturbe trop !

La voix grave d’Anita me tire brusquement de ma rêverie.

— Hé, la nouvelle ! Tu crois qu’on a que ça à faire ?

Assise sur le banc, une moue boudeuse sur les lèvres, elle me fixe d’une façon qui me trouble légèrement. On dirait qu’elle me jauge… presque comme un homme. Une lueur malsaine au fond des yeux, elle détaille mon corps, que le néon du plafond fait paraître plus pâle encore, s’attarde longuement sur mes seins avant de descendre plus bas, évaluant la rondeur de mes fesses… cette mollesse que je n’aime guère. Puis, son regard se coule entre mes jambes, reste une seconde rivé au renflement de mon pubis, sous ma petite culotte blanche, avant de s’insinuer plus bas, là où se dessine nettement le pli vertical de ma fente. Un frisson de sueur monte dans le creux de mes reins et je regrette soudain d’avoir mis ce petit slip brésilien, si échancré sur les cuisses. A travers la large dentelle bordant le triangle de soie grise, on aperçoit quelques touffes de poils… et c’est là qu’Anita regarde à présent, comme si elle « vérifiait » que je suis bien une vraie blonde !

Le feu aux joues, je m’empresse d’enfiler ma blouse. Jamais je ne me suis sentie aussi gênée de me retrouver à moitié nue devant une fille. Avec peine, je finis de boutonner ma blouse. Elle est trop exiguë et me moule avec indécence. Mais Anita n’y est pour rien c’est moi qui lui ai demandé une taille 38… comme autrefois, sans penser que cinq ans de mariage ont eu raison de mon corps svelte. Le résultat, dans le miroir, m’arrache un soupir de désespoir : on voit nettement les marques de mon soutien-gorge et de ma culotte sous la toile un peu raide.

— Je crois que j’ai vu un peu juste… je me sens boudinée là-dedans !

Amusée de me voir mal à l’aise, Anita me désigne un des vestiaires métalliques.

— Tu serais sûrement plus à l’aise si tu enlevais ton soutien-gorge. C’est vrai qu’avec tes gros nichons… ils doivent être un peu mous, non ? Remarque, y’en a que ça excite, les gros nichons qui tombent…

J’ouvre la bouche pour répliquer… mais ne trouve rien à dire. Dédaigneusement, Anita a creusé les reins, faisant saillir sa poitrine, à peine moins opulente que la mienne, mais beaucoup plus ferme. Tout en rangeant mes vêtements dans le placard, je ne peux m’empêcher d’imaginer les deux gros cônes de chair mate aux pointes raides. Même à travers sa blouse, on devine qu’elle a de très gros bouts.

— Je… je me demande si je ne ferais pas mieux de changer de tenue…

— On verra ça une autre fois… on est là pour bosser, n’oublie pas…

Elle se dirige vers la porte. Je baisse les yeux vers ses fesses qui roulent sous sa blouse. Sans même se retourner, elle s’adresse de nouveau à moi.

— Pendant que tu y es, je te conseille de faire comme moi… le string, y’a pas mieux. Et puis, comme ça, les types qui te reluquent le cul sont persuadés que tu ne portes pas de culotte et ça les excite…

Je suis si vexée par ses humiliantes réflexions à propos de mes nichons que j’oublie d’être choquée par sa vulgarité. On dirait que cette fille prend plaisir à m’humilier parce que je suis la femme du patron. Un peu plus loin, dans le couloir désert, elle s’arrête devant un ballot de draps sales, entassés près d’un chariot de soins.

— On va descendre ça à la buanderie.

Je lui lance un regard étonné.

— Mais… c’est le travail d’une fille de salle…

— Et alors, Nizier ? Tu trouves qu’il est indigne de toi ?

En soupirant, je ramasse la moitié des draps et me dirige vers l’ascenseur. Anita en profite aussitôt pour m’adresser une nouvelle remarque.

— Tu sais pas lire, Nizier ? « Réservé aux visiteurs et aux malades », c’est écrit en toutes lettres. Nous prendrons le monte-charge… si ça n’offense pas ton standing.

— Désolée…

Tout en la regardant ouvrir la lourde grille du monte-charge, je me promets de tout faire pour ne pas continuer à travailler avec cette fille. Il y a de la cruauté en elle. Une fois encore, j’ai l’impression qu’elle a lu dans mes pensées.

— Fais pas cette tête, Gros Nichons. On fait équipe, toi et moi… et pour un bout de temps.

— Je…

— Tu ne me permets pas de t’appeler Gros Nichons ? Qu’est-ce que tu comptes faire ? Moucharder auprès de ton cher mari ?

Je baisse la tête en rougissant.

— Non… juste te demander… de m’appeler par mon nom…

— D’accord, Nizier.

On se retrouve face à face dans la cabine mal éclairée qui descend en grinçant vers le sous-sol. Dans la pénombre, Anita continue à m’observer en silence. Je suis si mal à l’aise que je me mets à transpirer. Cette fille bizarre, l’odeur fade des draps sales et puis cette blouse qui moule mon corps.

Au rez-de-chaussée, lorsque deux aides-soignants pénètrent à leur tour dans le monte-charge, cette sensation de malaise s’accentue. Le premier, un grand Guadeloupéen aux épaules musclées, ne m’accorde même pas un regard. Dès qu’il repère Anita, son visage s’illumine d’un sourire gourmand.

— Salut, ma belle ! Toujours à poil là-dessous ?

Sans attendre la réponse, il a insinué sa large main sous la blouse ultra-courte de l’infirmière. Celle-ci tortille du cul en gloussant, d’un air faussement scandalisé, mais, visiblement excitée par la caresse furtive, elle met une ou deux secondes avant de bloquer la main qui remonte le long de sa cuisse, retroussant sa blouse du même coup. Dans la semi-pénombre de la cabine, j’aperçois l’arrondi de sa fesse, que l’homme touche presque du bout des doigts.

— Hé, Barn, vise-moi un peu ce petit lot !

D’un coup de coude, l’autre type, un petit Algérien au regard sournois, vient d’interrompre le petit jeu vicieux entre le Noir et Anita. Contrairement à son collègue, lui n’a cessé de me reluquer depuis l’instant où il a remis le monte-charge en marche. Son sourire insidieux me gêne. Un frisson monte dans le creux de mes reins. Les pointes de mes seins ont durci. Les gros bouts de chair percent l’étoffe de ma blouse et cela n’a pas échappé au Guadeloupéen, qui émet un petit sifflement.

— Elle a de sacrés nichons, la nouvelle ! T’as vu, Ahmed, on dirait qu’ils bandent !

— Pt’êt’ bien qu’ils ont envie qu’on les touche un peu ! rétorque Ahmed en s’approchant.

Horriblement gênée, je me suis adossée à la paroi et j’ai remonté le ballot de draps sales pour me dissimuler au regard des deux types. Ahmed m’arrive tout juste à l’épaule. Il est si près que je peux sentir les relents de bière dans son haleine.

— Elle est sacrément roulée, ta copine, Anita. J’espère que tu nous la prêteras de temps en temps… Dis voir, blondinette, est-ce qu’on t’a mise au courant ?

Tout en parlant, le visage à hauteur de mes seins, il fait mine d’écarter les pans de ma blouse pour les regarder. En reculant, le cœur battant, je me cogne contre l’autre qui est venu se placer sur ma gauche. Prise en sandwich entre ces deux sales types, je bafouille en rougissant :

— Au courant… au courant de quoi ?

— Des habitudes de La Roseraie… pardi !

L’Arabe se gratte la tête en ricanant.

— Anita t’a pas dit que les nouvelles devaient toutes y passer ? Pas vrai, Barn ?

— Ouais… on a un petit coin à nous dans la buanderie… un vrai petit nid d’amour, avec un gros tas de draps sales qui sentent la pisse et la mouille. Ça te dirait pas de venir y faire un petit tour avec nous ? On pourrait s’amuser un peu, tous les trois… t’as pas l’air, comme ça, mais je suis sûre que t’es une vraie vicieuse.

— Le genre à aimer se faire piner dans les ascenseurs ! N’est-ce pas, blondinette ? Attends un peu, Barn, on va se marrer…

Jusqu’ici, j’ai cru naïvement qu’ils plaisantaient, qu’il s’agissait d’une sorte de bizutage de mauvais goût, comme cela arrive dans le milieu hospitalier. Mais quand Ahmed bloque le monte-charge entre deux étages, je lance un regard désespéré en direction d’Anita, qui observe la scène avec un sourire amusé. Elle ne bronche pas.

— Si tu commençais par nous montrer tes nichons, avant qu’on t’enfile ? lance Ahmed.

Mes jambes se mettent à trembler. Prise d’une angoisse soudaine, je lâche le ballot de draps fripés. L’Arabe en profite pour m’effleurer le bout des seins.

— Laissez-moi ! Je vous interdis…

J’ai pratiquement hurlé. Anita se décide enfin à remettre le monte-charge en marche.

— Ça suffit comme ça, vous deux… Vous croyez pas que vous exagérez un peu… pour un premier jour ?

Je me réfugie à l’autre bout de la cabine. Je suis terriblement humiliée… mais surtout folle de rage. Ces deux ordures ne perdent rien pour attendre !

— Qu’est-ce qu’il y a, Anita ? Je voulais seulement dire à ta copine que j’ai un gros esquimau au chocolat pour elle. Tu sais bien, celui que tu aimes tellement sucer ?

Sans répondre, Anita ouvre la grille du monte-charge. Ces quelques secondes de descente m’ont paru durer une éternité tant l’atmosphère est oppressante dans cette cabine sombre, pleine d’odeurs de sueur.

Ahmed se précipite le premier dans le couloir.

— Troisième sous-sol ! Buanderie… partouzes à volonté !

Il fait frétiller sa langue de façon obscène en me regardant. Anita le calme aussitôt :

— Hé, Ahmed… pour une fois, t’aurais pu te montrer galant et laisser madame Nizier sortir la première…

C’est instantané, les deux types changent de tête.

— Madame Nizier… la femme de… oh merde !

Je passe devant eux sans leur accorder un regard. J’entends la voix de Barn :

— Excusez-nous, madame Nizier… on savait pas…

— Laissez tomber !

Anita les pousse dans le couloir. Ils filent sans demander leur reste. Elle ouvre la porte de la buanderie et balance son ballot sur le tas. Puis elle se tourne vers moi :

— Inutile de parler de ces deux guignols à ton mari… 

Je me débarrasse à mon tour de ma pile de draps, écarte une mèche humide de sueur qui retombe sur mon front.

— Tu trouves ça normal, toi, de te faire tripoter par ces deux abrutis ?

— Oh, ne joue pas les pucelles, hein ? Je suis sûre que ça t’a excitée qu’Ahmed te touche les nichons…

— Tu es complètement dingue !

Anita ne répond pas. Un mince sourire passe sur ses lèvres charnues. Alors, je ne sais pas pourquoi, je décide de donner une chance aux deux aides-soignants.

— D’accord… je ne dirai rien à Christophe. Mais qu’ils ne recommencent pas !

Le reste de la journée, je suis trop absorbée par mon travail pour penser à cette scène pitoyable. Mes angoisses professionnelles se sont peu à peu évanouies : les réflexes reviennent plus vite que je ne l’aurais cru, ce qui paraît impressionner favorablement Anita. Plus tard dans la matinée, nous avons accompagné l’interne de service – un grand type blond avec des cheveux en brosse et des lunettes rondes cerclées d’or, du nom de Théry – lors de sa visite aux malades. L’occasion de faire connaissance avec quelques-uns des spécimens composant la clientèle huppée de La Roseraie.

Il y avait Louise, une adolescente rousse qui sortait d’une cure de désintoxication, et que sa riche famille avait placée 

« en convalescence prolongée » à la clinique pour lui éviter la fréquentation de ses amis drogués. Dans la chambre voisine se trouvait Sam, un joueur de hockey canadien, plutôt beau garçon : il était venu disputer un match en France et s’était cassé les deux jambes. J’ignore pourquoi il ne s’était pas fait rapatrier à Vancouver. La chambre 20 était occupée par une vieille Américaine liftée, très désagréable, dont je n’ai pas retenu le nom ce jour-là. De l’autre côté du couloir, presque en face du bureau des infirmières, il y avait Philippe, un jeune type de dix-sept ou dix-huit ans au visage de fouine que tout le monde appelait Phil ou « le punk » – à cause de ses cheveux bicolores hérissés sur le sommet de son crâne. Pour le reste, la clientèle était essentiellement composée de cadres surmenés, ou de raiders des milieux boursiers au bord du krach émotionnel, venus tester la fameuse méthode que mon mari et ses associés avaient élaborée.

A la fin de mon service, vers seize heures, j’ai retrouvé Anita dans le vestiaire. Sans même en refermer la porte, elle venait de retirer sa blouse. Elle avait des seins parfaits, avec de gros bouts brun foncé qui paraissaient en perpétuelle érection.

— Ça va ?

Je me suis affalée sur le banc en soupirant.

— Ouf ! Je suis épuisée.

— Et dire que le devoir conjugal nous attend…

Sans se soucier que du couloir on puisse la voir ainsi – presque nue – Anita a allumé une cigarette et, posant le bout de son pied sur le rebord du banc, a fait glisser ses escarpins l’un après l’autre. Il m’était impossible de ne pas regarder le minuscule string noir, très transparent, qui couvrait à peine son pubis. Comme pas mal de brunes, Anita avait beaucoup de poils et de grosses touffes dépassaient de son string.

— Au fait, Carole… Je voulais te dire… je trouve que tu t’en es plutôt bien sortie aujourd’hui…

J’ai éprouvé une joie presque enfantine à ce compliment. Ignorant mon sourire, elle m’a tourné le dos et s’est penchée, jambes tendues et écartées, pour ramasser ses chaussures.

Je me suis sentie rougir. En prenant cette pose indécente, Anita m’exhibait ses fesses et son entrecuisse. La ficelle du string disparaissait dans la raie de ses fesses rondes et musclées. Plus bas, l’empiècement, assombri par une tâche humide, laissait voir les bords gonflés de la vulve, au milieu des poils d’un noir luisant.

— M…. merci, ai-je murmuré d’une voix troublée.

La tête d’Emmanuel Jacquet, l’associé de mon mari, est apparue dans l’encadrement de la porte.

— Sacrée Anita ! Toujours en train de se montrer…

— On ne vous a pas appris à frapper aux portes ? a fait Anita sans se démonter. Le vestiaire des infirmières est interdit aux vicieux dans votre genre.

Jacquet a éclaté de rire.

— C’est la nouvelle que j’espérais bien surprendre en petite tenue…

J’ai répliqué avec froideur

— Vous arrivez un peu trop tôt, désolée.

— J’ai tout mon temps. Faites donc comme elle !

Anita venait de retirer son string. Elle semblait prendre un plaisir malsain à se montrer nue devant Jacquet. Je suis restée bouche bée, sans pouvoir détacher les yeux du triangle sombre entre ses cuisses. Les lèvres molles du sexe émergeaient des poils. Dans les replis fripés, entrebâillés, on apercevait la fente de chair, d’un rouge luisant. Furieuse, j’ai marché droit sur Jacquet, et je lui ai claqué la porte au nez. Une serviette en éponge rouge autour du cou, Anita s’est glissée dans la douche.

*  *  *

Le lendemain, Anita et moi prenons notre service à 21 heures. A La Roseraie, les infirmières font les 3 x 8. Pas question pour moi de me dérober aux nuits de garde sous prétexte que je suis la femme du patron. Christophe a très bien compris : d’une certaine façon, je crois même que cela l’arrange. Au moins ne risque-t-il pas de me croiser dans les couloirs de la clinique. Il est tellement snob qu’on croirait qu’il a honte que sa femme soit une simple infirmière.

J’appréhende cette première nuit de garde avec Anita. Impossible d’oublier son accueil hostile. Mes craintes s’estompent rapidement. La grande brune semble avoir compris que je ne suis pas une petite bourgeoise qui joue à l’infirmière pour se distraire.

Après la première ronde, nous avons commencé à parler de tout et de rien, en feuilletant des magazines. La conversation tourne autour des fringues et des transports en commun (elle habite dans une banlieue lointaine et ne possède pas de voiture). Ce soir, dans la quasi-pénombre du bureau, je la trouve étrangement chaleureuse… volubile même. Et puis, il y a quelque chose de très curieux chez elle : quel que soit le sujet abordé, même le plus ordinaire, elle finit toujours par parler de sexe. Va-t-elle s’acheter une petite culotte qu’elle tombe sur une vendeuse lesbienne qui lui suggère de l’essayer et en profite pour lui « reluquer la chatte ». Quant aux autobus, à l’entendre, ils ne sont fréquentés que par des obsédés qui ne pensent qu’à la peloter… ou par des types « super » qui la font « complètement craquer ». Quand elle raconte ça dans la maigre lumière de la lampe de bureau, Anita a les yeux brillants.

Au fil des heures, notre conversation s’étiole, je commence à sentir le poids de la fatigue. J’ai l’impression de tout savoir de cette fille, de sa vie dans une HLM de banlieue avec un mari chômeur « mais qui me baise… faut voir comment, le vicieux ». Le contraste entre nos deux existences me paraît si grand que j’ai évité de parler de moi.

Vers deux heures du matin, je suis en train de somnoler sur mon magazine quand Anita revient de sa ronde. Tout de suite, je la trouve différente. Elle a quelque chose de fébrile, elle transpire abondamment, et deux taches de sueur assombrissent sa blouse, sous les aisselles.

— Je crois que j’ai un coup de barre… ça t’ennuie si je descends une heure ou deux dans la salle de repos ?

Sa voix a changé, plus grave et plus rauque… comme essoufflée.

— Bien sûr que non ! Tout a l’air calme, nous n’avons pas besoin d’être deux…

— Merci. Je vais prévenir les urgences…

Elle décroche le téléphone. Je ne peux m’empêcher de la trouver bien à cheval sur le règlement. Le service des urgences de La Roseraie est installé au rez-de-chaussée, à l’autre bout du grand bâtiment en L. La nuit s’y trouve en permanence un interne que nous devons théoriquement consulter en cas de problème.

— Denis ? C’est Anita… je descends en salle de repos… un gros coup de barre…

Elle est descendue depuis une demi-heure quand la sonnette de nuit m’arrache à la lecture. Un des cadres stressés, victime d’une insomnie, me demande un somnifère. Je réalise alors qu’Anita a gardé sur elle la clé de la pharmacie. Je n’ai d’autre solution que d’aller la réveiller, la pauvre, elle qui croyait pouvoir dormir un peu… Mais, à peine ai-je franchi la lourde porte coupe-feu qui me sépare de la salle de repos, que je perçois un rire, grinçant et rauque… le rire d’Anita !

Presque aussitôt, je manque de trébucher sur ce que je crois d’abord être un drap oublié. C’est la blouse d’Anita. Je la ramasse. Les clés de la pharmacie sont bien dans une des poches. Le rire d’Anita retentit à nouveau, ponctué de murmures inaudibles.

Poussée par la curiosité, je fais quelques pas. La pièce réservée au personnel n’est séparée que par une paroi vitrée à mi-hauteur. La lumière du néon filtre à travers le store, dessinant des stries luisantes sur le lino. Cette fois, plus de doute. Ces soupirs étouffés, ces petits gloussements !… Je coule un regard à travers le store vénitien. A moitié renversée sur la table basse, au centre de la pièce, Anita est en train de fumer une cigarette… complètement nue. Entre ses cuisses largement ouvertes, j’aperçois aisément la plaie rouge de sa chatte au milieu de la touffe de poils sombres qui couvre son pubis. A genoux devant elle, Denis Théry, l’interne de service, a enfoncé deux doigts dans sa fente. Les gants de gynécologie qu’il a enfilés, le mouvement froid et mécanique de ses doigts caoutchoutés dans le con écarquillé, l’apparente passivité d’Anita, qui continue à fumer sa cigarette, appuyée sur un coude, pourraient presque laisser croire à quelque examen médical, très poussé. Si ce n’étaient les petits ricanements nerveux qui s’échappent de la bouche crispée d’Anita lorsque Théry, avec un sourire gourmand, s’amuse des bruits mouillés que provoque le va-et-vient de ses doigts dans son vagin… et les obscénités qu’ils se disent tout bas.


CHAPITRE III

Abasourdie par la violente impudeur de la scène, j’ai un mouvement de recul. Adossée contre le mur, les jambes molles, je ferme les yeux. Mais l’image indécente du corps brun d’Anita exhibant sa chatte à l’interne danse sous mes paupières. A côté, le dialogue vicieux se poursuit, ponctué de gémissements retenus, troublant à peine le silence de la clinique.

— Oh… oui ! ooooh… enfonce un autre doigt… maintenant.

— Bon Dieu, Anita ! J’en peux plus… laisse-moi t’enfiler.

C’est plus fort que moi : il faut que j’imagine ce qu’il est en train de lui faire. Sans regarder, je vois l’interne réunir trois doigts caoutchoutés, les enfourner d’un seul coup dans le vagin trempé de l’infirmière.

— Sois pas si pressé ! On s’amuse bien, non ?

Il faut que je voie ce qu’ils font vraiment. Je regarde à nouveau. Les fesses au ras de la table, Anita a relevé les genoux à hauteur de ses seins. Dans cette position, elle montre tout à Théry, la chair baveuse de son con mais aussi, dans la raie ombrée de ses fesses épanouies, le trou bistre de l’anus que l’homme écarquille du bout des doigts. L’orifice est si dilaté qu’on aperçoit les parois mauves et lisses à l’entrée du rectum. Rien sur le visage d’Anita ne trahit la montée du plaisir. La cigarette à demi consumée continue à fumer au bout de ses doigts. Une moue indifférente flotte sur ses lèvres lasses. Tout au plus semble-t-elle vaguement ennuyée de voir l’homme lui lorgner le trou du cul. Après avoir recraché une longue bouffée de fumée, elle finit par émettre un petit soupir agacé.

— Qu’est-ce que tu attends ? Il ne suffit pas de reluquer ! Mets tes doigts… là aussi…

Théry s’exécute. C’est encore plus sale que ce que j’imaginais : il laisse ses trois doigts bien au fond du con de la brune. Toute la viande rouge dessine des remous obscènes autour de ses phalanges. C’est dégoûtant… et je suis toute mouillée entre les cuisses… J’ai honte de jouer les voyeuses, mais je ne peux pas m’empêcher de regarder. J’ai la tête vide… ou plutôt je ne pense qu’à ce que l’interne est en train de faire à Anita. Les doigts, comme ça, bien raides, bien au fond… rien que d’y penser mon trou se met à mouiller de plus belle.

— T’es vraiment la plus grande vicieuse que je connaisse, Anita… comment peux-tu rester si tranquille quand on te touche la chatte ?

Tout en parlant, l’interne continue à fouiller le vagin de la brune. Vicieusement, en retournant ses doigts.

— Bah… j’imagine que je suis chez le gynéco…

— Est-ce que ta moule bave autant, chez ton gynéco ? Est-ce que ça coule comme ça… jusque dans la raie du cul ?

— Continue… Enfonce-les bien…

— Est-ce qu’il te touche aussi le clito… ton gynéco ?

Théry a saisi la crête de chair qui pointe tout en haut du con poilu. Anita grimace, glisse une main entre ses cuisses et s’ouvre le con à deux doigts.

— Oh non… chez lui, c’est beaucoup plus excitant. Il le touche par mégarde, tu comprends… et il s’excuse toujours après…

— Et ça te fait jouir, hein, salope ?

Anita a de plus en plus de mal à parler. L’homme pince le gros clitoris, l’étire entre ses ongles, comme s’il voulait l’allonger encore plus.

— Doucement ! Tu vas l’arracher…

— Réponds ! Ça te fait jouir quand ton gynéco te tripote le bouton, hein ?

— Evidemment ! C’est pour ça que je vais chez lui !

Anita se cabre sur la table basse, le visage déformé par une grimace de plaisir.

— Enfonce-moi un autre doigt… plein la chatte, vite ! 

L’ordre provoque en moi une nouvelle bouffée de chaleur. Quatre doigts ! Comment peut-on enfoncer quatre doigts dans le vagin d’une fille ? J’ai une main sous ma blouse je commence à me toucher. Ma culotte humide me colle à la fente. Du bout des doigts, je pousse le tissu à l’intérieur de mon sexe, là où ça coule à grosses gouttes. Plus je regarde la chatte d’Anita et plus j’ai envie de me branler.

L’interne a retiré ses doigts. Il se recule pour profiter du spectacle incroyablement obscène que lui offre la brune. S’efforçant de contrôler les spasmes qui secouent son bassin, elle s’applique à remuer lascivement, pour l’aguicher, tout en l’épiant, les yeux mi-clos, à travers le rideau de ses cils. Dans la tache sombre des poils, la grosse fleur de chair semble s’être encore élargie. On dirait que toute sa viande pend hors d’elle, à présent. Tout en bas, le trou du vagin s’ouvre voracement. Sans un mot, Théry a extirpé sa bite de son pantalon.

— J’te jure qu’un de ces jours je te ferai payer tout ça, salope.

— Payer quoi, docteur chéri ?

— Tous ces petits jeux vicieux… quand tu me fais monter… pour rien !

La brune éclate de rire, rejetant la tête en arrière. Ses gros seins oscillent dans la lumière froide du néon. Une moue bestiale sur les lèvres, elle commence à les toucher. Entre ses doigts, les pointes épaisses des mamelons se dressent, impudiques.

— Pour rien ? Je croyais pourtant que t’aimais ça… me reluquer la chatte…

Tout en empoignant son membre raide, Théry feint de grimacer.

— Tu parles d’un plaisir, toi !

— Tu aimerais bien y mettre ta grosse bite, hein, dans mon trou ? Qu’est-ce que tu fais ? Tu ne vas pas te branler, quand même !

— Il faut bien que je me vide les couilles !

— Si tu veux, docteur, on peut s’arranger… Combien tu payes, pour ça ?

Avec un sourire vicieux, Anita s’est retournée. A quatre pattes, elle présente son cul ouvert à Théry. Elle se tortille. Vue de derrière, la longue entaille de son sexe poilu paraît plus animale encore. Incapable de résister, Théry glisse une main sous les deux globes charnus des fesses, palpant les replis qui émergent entre les cuisses.

— Dis-moi… dis-moi ce que tu comptes faire pour me punir… d’être aussi vicieuse, halète Anita.

Alors, cruellement, Théry étire les lèvres qui bordent la faille baveuse, si fort que la chair rouge et luisante de l’intérieur finit par ressembler aux ailes d’un papillon.

— Voilà… j’ai trouvé la punition idéale pour une sale fille comme toi. Oui, un de ces soirs, je vais te coudre les lèvres de la chatte… avec du fil à suture… comme ça.

Ses doigts pincent les bouts de chair gonflés, refermant le con de la brune qui se trémousse de plus belle, folle d’excitation.

— C’est mon mari qui en ferait une tête…

J’en frissonne, planquée derrière mon store. Je sens mon clitoris grossir. Je lutte contre l’envie de me toucher. A présent, c’est l’interne qui semble avoir pris les commandes.

Anita murmure.

— Tu as vraiment des idées sadiques, docteur… Tu ne ferais pas une chose pareille !

L’interne a saisi la grosse pince en plastique vert qui maintient les cheveux d’Anita sur sa nuque. Les lourdes boucles brunes roulent sur le visage en sueur de l’infirmière, l’empêchant de regarder par-dessus son épaule.

— On va faire comme si… comme si tu étais cousue ! Allez, cambre-toi bien… fais saillir toute ta viande…

Elle s’empresse d’obéir. De grosses larmes claires coulent de son vagin, à l’intérieur des cuisses. D’une main ferme, Théry lui referme la fente, en tirant sur les deux lèvres jointes. Puis, il approche la grosse pince ; Anita ne peut réprimer un gémissement lorsque les deux mâchoires dentelées se referment sur sa vulve.

— Arrête ! tu es fou, Théry ! Enlève-moi ce truc tout de suite…

Théry contemple le con étiré par la pince de plastique qui se balance doucement.

— Tu dégustes, hein ? Eh bien, dis-toi que ce n’est rien à côté du jour où je te le ferai pour de vrai… sans anesthésie ! Dix jolis points de suture ! Fini le défilé des bites…

— C’est toi qui serais le plus puni !

L’interne regarde un moment Anita toucher du doigt ses lèvres monstrueusement dilatées, par en dessous. Elle ne cherche pas à se débarrasser de la pince qui pendouille de façon grotesque entre ses cuisses.

— Il me restera toujours ton autre trou…

Théry passe son index entre les fesses d’Anita, l’enfonce dans son rectum. Elle pousse un cri de surprise. Il retire son doigt et la saisit par les hanches. Il colle son ventre contre le cul de l’infirmière et frotte sa pine dans le sillon profond.

— Dis donc, salaud… qui t’a donné la permission de m’enculer ?

— Allons, chérie, tu sais bien que tu adores ça… te faire ramoner le trou à caca…

— Pas ce soir… Lâche-moi…

Ses protestations ne sont guère convaincantes. Une main entre ses cuisses, elle a empoigné la bite de Théry, elle guide elle-même le gros gland violacé vers son anus qu’elle s’efforce de dilater.

— Oui… c’est ça. Pousse fort… comme si tu allais chier…

Horrifiée, je regarde l’interne pousser lentement le bout de sa pine dans l’orifice qui s’arrondit jusqu’à former un O presque parfait autour du gland. Il s’enfonce sans mal dans le cul de la brune qui retient son souffle. Incapable de me contenir plus longtemps, j’écarte mon slip gluant de mouille et j’enfonce mes doigts dans mon vagin, très fort… J’ai besoin de souffrir autant qu’Anita. Le plaisir me saisit tout de suite. Je me branle très vite en regardant la grosse queue de Théry, plantée jusqu’aux couilles dans le cul d’Anita. La vision de cet anus monstrueusement déformé me précipite dans un flot de sensations d’une violence malsaine. Le jus épais de ma chatte gicle sur mes doigts.

Dans la salle de repos, Anita et l’interne sombrent dans la bestialité. L’homme la pine à grands coups, en la soulevant par les fesses. Les yeux révulsés, la bouche grande ouverte, Anita râle. L’homme la fait danser sur sa bite si fort qu’elle n’est plus qu’une poupée de chair molle lâchant des mots incohérents, entre deux halètements.

— Oui… oui… ton gros machin… dans le trou du cul… plus fort… plus fort…

Tout se brouille devant mes yeux, le store, les deux silhouettes qui se contorsionnent sous le néon de la salle de repos. Je me sens vaciller, je tremble des pieds à la tête…

— Encore, crie Anita… encore… encule… encule plus fort !

Le matin, en rentrant chez moi, vers huit heures et demie, j’ai trouvé Christophe en train de se raser devant le miroir de la salle de bains. J’étais toute remuée par ce que j’avais vu. Je n’en avais rien dit à Anita, bien sûr. Lorsqu’elle était remontée dans le bureau, j’avais feint de m’être assoupie sur le fauteuil en skaï, avec mon magazine sur mes genoux.

Le visage barbouillé de mousse à raser, mon mari m’a lancé un coup d’œil.

— Alors, cette première nuit ? Pas trop épuisante ?

Pour lui répondre, j’ai glissé ma main sous le drap de bain qu’il avait noué autour de ses reins. J’ai touché les poils de son pubis, trouvé la grosse queue molle qui pendait entre ses jambes. J’ai entendu son rasoir tomber dans l’eau du lavabo.

— Hé, mademoiselle Paulin… ça vous donne de drôles d’idées, le boulot… vous allez me mettre en retard !

Mon cerveau grouillait d’idées malsaines. Il s’est retourné. Je me suis laissé glisser le long de son torse et j’ai écarté le drap de bain. Entre mes doigts, sa bite a continué à durcir. J’ai tiré sur la peau pour découvrir le gland violet et j’ai commencé à le lécher, de bas en haut, en le couvrant de salive.

Christophe n’avait guère l’habitude que je le suce. D’ordinaire, je me débrouillais toujours pour me dérober. Mais ce matin-là, c’était différent. J’essayais d’imaginer Anita en train de sucer un type. Elle devait aimer ça. J’ai englouti le gros gland dans ma bouche, l’aspirant jusqu’à ce qu’il vienne buter tout au fond de ma gorge. J’ai fermé les yeux, laissant l’engin coulisser entre mes lèvres grandes ouvertes. Les bruits mouillés m’emplissaient d’un ravissement honteux… Ma fente recommençait à baver. Oui, c’était comme ça qu’Anita l’aurait fait, les paupières à demi baissées, pour savourer les mouvements de plus en plus rapides du gros boudin de chair s’enfonçant de plus en plus vite, de plus en plus fort.

L’espace d’une seconde, j’ai joué avec l’idée qu’Anita avait pris possession de mon corps. La salope se glissant dans la peau de la jeune bourgeoise irréprochable, quelle idée excitante ! Et soudain, Christophe m’a empoignée par les cheveux. Il s’est figé, planté jusqu’aux couilles dans ma bouche, s’est agité deux ou trois fois, il m’a expédié plusieurs giclées tièdes dans le gosier.

— Oh… je suis vraiment désolé, ma chérie… ça m’a échappé…

Sa bite était redevenue molle. Après son départ, je me suis enfermée dans ma chambre. Ma nuit de garde m’avait épuisée mais je me sentais trop fébrile pour dormir. En relevant le store de ma chambre, j’ai aperçu le visage du vieux Mougeotte, posté derrière sa fenêtre. J’ai fait celle qui ne le voyait pas, et j’ai commencé à retirer mes vêtements.

*  *  *

C’est pendant la seconde nuit de garde qu’Anita et moi en sommes venues aux confidences. J’avais les nerfs à vif, ce soir-là : juste avant de partir pour la clinique, je m’étais aperçue qu’on m’avait volé ma carte bleue – sans doute dans mon vestiaire – et je m’étais violemment disputée avec Christophe qui me l’avait stupidement reproché.

Et puis, surtout, il y a eu cette histoire avec l’un des patients de La Roseraie. Comme d’habitude, la nuit a débuté par une rapide tournée des chambres. Tout semblait calme. Seul Sam, le joueur de hockey canadien de la chambre 18, avait besoin d’un calmant, car sa jambe brisée le faisait souffrir. En sortant de sa chambre, Anita, les yeux brillants, m’a adressé un sourire gourmand.

— Beau gosse, hein ? Moi, il me fait mouiller…

— Oh toi !

— Et encore, t’as rien vu. (Elle s’est approchée et m’a murmuré dans le creux de l’oreille.) Il a vraiment une très grosse bite…

Je n’ai rien trouvé à répondre. Sa façon de parler me choquait toujours mais je l’avais prise en sympathie. Elle me paraissait plus vraie que toutes les filles snob que je fréquentais depuis mon mariage. Lorsqu’on est arrivées devant la chambre de Mme Robinson, l’Américaine qui agaçait toutes les infirmières du service, la brune m’a désigné la porte d’en face. C’était la chambre de Phil, le gosse de riche déprimé.

— Ça ne t’ennuie pas d’y aller pendant que je me charge de cette emmerdeuse ?

J’ai fait non de la tête et je suis entrée dans la chambre 22, après avoir frappé. Le jeune punk de bonne famille était allongé sur son lit, le drap remonté haut sur son torse d’oiseau déplumé. Il n’a même pas daigné détourner les yeux de la télévision.

— Bonsoir… besoin de quelque chose ?

Il a continué à zapper avec la télécommande sans s’occuper de moi.

— Anita n’est pas là ?

Le ton était désagréable, presque agressif. J’ai répondu qu’Anita était occupée dans une autre chambre. Je n’aimais pas ce garçon. Je lui trouvais un air sournois. Enfin, il s’est décidé à me regarder. Une lueur vicieuse s’est allumée au fond de ses yeux.

— Tiens, tiens… voilà la nouvelle. Ma foi, oui… j’crois bien que j’ai besoin de quelque chose. Venez voir ici : un truc me gêne… là, sous le drap.

Je me suis approchée sans méfiance. Son corps malingre exhalait une odeur aigre de garçon mal lavé qui me mettait mal à l’aise. Phil a levé vers moi son visage de fouine, à moitié éclairé, que sa tignasse bicolore rendait encore plus inquiétant.

— Oui… j’ai là quelque chose qui me démange très fort…

En ricanant, il a repoussé le drap sur ses cuisses, pointant l’index vers son caleçon bariolé, d’une propreté douteuse. Le bout effilé de sa queue, déjà gonflée mais encore molle, sortait par la fente. On aurait dit un gros ver de chair, d’un rouge obscène, émergeant peu à peu des replis de tissu froissé, où s’étalait une large tache d’urine jaunâtre. J’en suis restée bouche bée.

— J’ai une grosse envie, mademoiselle l’infirmière… va chercher le bassinet. Tu vas me tenir la bite pendant que je pisse…

Sans cesser de me fixer, il a secoué sa queue qui commençait à se redresser sous ses doigts. Puis, ouvrant son caleçon, il a sorti ses couilles et les a fait tressauter dans le creux de sa paume.

— Ben qu’est-ce que t’attends, espèce de gourde ? T’as pas compris ? Je veux que tu me fasses pisser… ça fait bien partie de ton boulot, non ?

J’étais paralysée de stupeur, incapable de détacher les yeux de sa pine à présent toute raide. D’un geste vif, il a saisi mon poignet.

— Tu préfères peut-être me branler… d’abord ?

Il a fait mine de guider ma main vers sa queue. Rouge de honte, j’ai essayé de me dégager, en protestant. mais ce petit salaud me tenait fermement.

— Qu’est-ce qu’il y a, tu fais pas de petit supplément, toi ?

En se trémoussant, Phil a réussi à approcher sa pine du haut de mes doigts, m’obligeant à toucher la chair tiède et poisseuse du gland. Heureusement, Anita est entrée dans la chambre. Phil a été obligé de me lâcher le poignet.

— J’aurais dû te prévenir que Phil adore embêter les nouvelles…

Avec un sourire indulgent, elle a rabattu le drap sur le corps du garçon qui continuait à me fixer.

— Phil est un petit monsieur très vicieux… un enfant gâté et capricieux qui prend ses envies pour des réalités !

Sans un mot, je suis sortie dans le couloir. J’étais folle de rage. Anita m’a rejointe quelques instants plus tard.

— Non mais… tu as vu ça ? Tu as vu ce que ce petit salaud a osé faire ?

— Et alors ? Tu vas pas en faire un drame, non ? On croirait que t’as jamais vu de bite de ta vie…

Je ne sais pas ce qui m’a prise, j’ai éclaté en sanglots. Au bord de la crise de nerfs, j’ai couru me réfugier dans le bureau et je me suis recroquevillée sur le fauteuil. Les larmes jaillissaient de mes yeux… comme si cet incident avait ouvert une vanne mystérieuse, quelque part dans mon corps. Je n’ai même pas entendu Anita entrer : j’ai simplement senti sa main ébouriffer mes cheveux.

— Si tu me disais un peu ce qui ne va pas ?

Je n’ai jamais compris comment Anita s’y est prise pour me tirer les vers du nez : je me souviens avoir commencé, en reniflant, par cette dispute ridicule avec Christophe et puis, de fil en aiguille, j’ai fini par presque tout lui dire. Bien sûr, je savais que les nuits de garde tournaient souvent de cette façon : vous passez votre temps à boire du café et à vous raconter votre vie entre deux rondes. Mais jamais je ne m’étais livrée aussi vite, ni aussi intimement à une inconnue. Je répondais sans sourciller à toutes ses questions, même les plus insidieuses, lui donnant des détails très crus que je n’aurais même pas confiés à ma meilleure amie, y compris sur la façon dont Christophe me baisait. Anita n’a surtout eu aucun mal à me faire avouer qu’il ne me baisait plus… ou si peu. Mais le plus surprenant est qu’au bout d’une demi-heure, je riais aux éclats avec elle de mes petits malheurs. Elle avait été chercher deux autres cafés au distributeur. Puis, sortant du classeur métallique une petite bouteille de rhum dissimulée derrière les dossiers, elle en avait versé un peu dans chaque gobelet. « Pour nous remettre de nos émotions… »

J’évitais généralement de boire de l’alcool. Deux verres de champagne suffisaient à me saouler. Trois verres, et je devenais capable de faire n’importe quoi. Mais ce soir, c’était différent. J’avais besoin de sentir la chaleur apaisante de l’alcool se répandre dans mon corps. Anita a paru prodigieusement intéressée lorsque j’ai évoqué les effets désastreux du champagne sur ma petite personne. La façon dont elle me regardait me dérangeait.

— Ça fait trois jours que je t’observe, et j’ai ma petite idée sur tes envies, Nizier.

— Ah oui ?

— Tu crois peut-être que je n’ai pas remarqué comment tu regardais tout à l’heure la bite de Phil ?

Je commençais à me sentir légèrement ivre. Rien de ce que nous disions ne me paraissait sérieux.

— Je le trouve parfaitement répugnant, ce petit vicieux plein de fric… et puis… il a une bite de chien !

— C’est sans doute ça qui t’a excitée. Une bite de chien… avec un bout rouge, pointu… ça donne forcément des idées. On a l’impression qu’une pine comme ça peut s’insinuer dans n’importe quel orifice. Oui, même une fille qui ne s’est jamais fait enculer pourrait la prendre tout entière dans son derrière…

J’ai détourné les yeux pour éviter son regard insistant.

— Que tu es bête, Anita…

— Je me trompe rarement, et je n’ai pas mon pareil pour reconnaître immédiatement une vraie salope…

J’ai rougi, choquée et tout à coup mal à l’aise.

— T’en fais pas, moi, je suis plutôt fière d’en être une. Et au fond, je sais qu’on est pareilles toutes les deux. On a souvent des tas d’envies vicieuses dans la tête. Seulement toi, tu n’oses pas te l’avouer.

— Merci pour la consultation, docteur Lopez.

J’ai titubé jusqu’à la machine à café. Quand Anita s’est approchée, son odeur de sueur et de parfum bon marché m’a tourné la tête.

— Je parie que tu te branles… que tu te branles beaucoup. Oui, sous tes airs de sainte-nitouche, je suis sûre que tu es une vraie branleuse.

Sans doute le rhum n’y était-il pas pour rien… mais je me suis tournée vers elle et je l’ai fixée avec un petit sourire provocant.

— Et alors ; c’est mal ?

Elle s’est adossée contre la machine à café, une jambe repliée. Sa main a glissé à l’intérieur de sa cuisse nue. Un tic nerveux a soulevé le coin de sa bouche. Tout en parlant, elle a continué à caresser sa peau, sans aller plus haut que la lisière de la blouse.

— Je voulais dire que j’étais contente de rencontrer une fille qui se touche beaucoup… moi aussi, j’aime ça.

— Une seconde, je n’ai jamais dit…

— Moi, ça m’arrive de me branler même ici, à la clinique. Je dois être un peu spéciale… parce que si je ne jouis pas une dizaine de fois dans la journée, ça me colle un cafard noir.

— Hier soir, quand tu es revenue de ta ronde, c’était cela ?

Ma curiosité a paru l’amuser.

— Non, ça c’est mon petit secret. Le truc qui m’excite vraiment, tu comprends ? On a toutes nos petites manies pour se faire mouiller, hein ? D’ailleurs, dans un hôpital, tout le monde fantasme…

Elle a laissé passer deux ou trois secondes, comme si elle attendait une réaction de ma part. Mon silence ne l’a pas découragée.

— Tout le monde, oui. Médecins, infirmières… et malades. Surtout les malades. Tu ne t’es jamais demandé à quoi pouvait bien penser un malade qui voit entrer une infirmière dans sa chambre ?

— Non…

— Il te baise dans sa tête, ma chérie. Il imagine que tu es à poil sous ta blouse… et qu’au lieu de lui apporter sa tisane, tu lui fais une petite gâterie… (Anita a fait frétiller sa langue entre ses lèvres humides, tout en faisant coulisser sa main sur une bite imaginaire.) Je suis sûre que tu ne t’es jamais amusée à te mettre toute nue sous ton uniforme pour voir l’effet que ça leur fait…

— Bien sûr que non !

— Moi si, ça m’excite quand ils s’en aperçoivent. « La salope est à poil là-dessous… », voilà ce qu’ils se disent. Et moi… ça me fait mouiller. Pourquoi, je te raconte ça ? Si jamais tu le répètes à ton mari, je vais me retrouver au chômage…

— Pour qui me prends-tu ?

Sa remarque m’a vraiment blessée. Comment a-t-elle pu imaginer que j’irais moucharder à Christophe ?

— Alors, c’est vrai, je peux te faire confiance ?

— On fait équipe… non ?

J’étais assez curieuse, je l’avoue, de connaître ce qu’elle appelait son « petit secret », le fameux truc qui l’excitait vraiment. Pour la mettre en confiance, je lui ai raconté qu’il m’arrivait aussi d’avoir envie de me montrer. Je lui ai parlé du vieux Mougeotte, le voisin d’en face, et du petit jeu qui s’était établi entre nous. Emoustillé par ma première exhibition, le retraité discret s’était rapidement mué en voyeur impénitent. Et je continuais à faire semblant de rien. Savoir que cet homme passait des journées entières à m’épier derrière ses fenêtres, en cachette de sa femme, me mettait dans tous mes états. Il m’arrivait même de jouir, comme ça, sans même me toucher. Ça venait tout seul, dans ces occupations quotidiennes et futiles qui semblaient m’absorber au point que je ne m’apercevais pas de sa présence.

J’aimais me changer plusieurs fois par jour devant lui, comme une coquette désœuvrée qui attend son mari. L’idée même qu’il sache tout de moi, que je préférais les porte-jarretelles et les bas aux collants, mon goût pour les dessous de soie, m’excitait. Le croiser dans le hall, et échanger avec lui des propos insignifiants, selon un rituel très hypocrite, me faisait mouiller. Ensuite chacun regagnait son appartement et le jeu se poursuivait : j’oubliais de mettre une culotte et, m’installant sur le lit face à la fenêtre, je commençais à m’épiler les jambes… ou les poils du pubis. L’anecdote a beaucoup amusé Anita. Mais elle n’en a pas moins continué à me regarder comme si je n’étais qu’une petite collégienne un peu perverse qui s’amuse à allumer les vieux messieurs. Alors, je me suis sentie obligée d’aller plus loin. Je lui ai raconté comment je branlais Christophe pendant qu’il dormait. Qu’une fois même j’avais approché ma bouche tout près de sa bite. Qu’il avait presque joui dedans. La brune s’est redressée, comme si j’avais cette fois piqué sa curiosité.

— Et… et un malade. Ça t’est jamais arrivé de branler un malade ?

J’ai cru qu’elle voulait parler de toutes ces histoires qui courent sur le compte des infirmières, celles qui pousseraient la conscience professionnelle jusqu’à soulager certains malades… A dire vrai, l’idée ne me choquait pas plus que ça : il s’agissait pratiquement d’un acte thérapeutique. Mais Anita a hoché la tête, en me fixant intensément.

— Je ne parle pas de ces broutilles. Mais d’un jeu vraiment excitant… tu jures que tu ne diras rien à personne ?

J’ai juré. Alors, Anita m’a avoué son « petit secret ».

— Les malades, ils sont tous pareils, ils rêvent tous de baiser une infirmière, c’est leur façon de tuer le temps. Je connais des filles que ça gêne. Moi, ça me fait mouiller… Evidemment, ici, ils ne sont pas vraiment malades. Mais on peut toujours faire semblant…

A cause du rhum dans nos cafés, j’étais un peu trop « partie » pour être choquée. Anita branlait certains patients de La Roseraie, la nuit, pendant qu’ils dormaient… ou plutôt faisaient semblant de dormir. Cela avait un côté scandaleusement excitant… même si je ne la croyais qu’à moitié. Tout en versant une large rasade de rhum dans notre fond de café, Anita a continué à m’expliquer comment elle se glissait dans leur chambre, sans allumer.

— Quelquefois, ils dorment pour de vrai… comme ton mari. Mais la plupart du temps, la bite de ces vicelards est déjà bien raide quand je glisse la main sous le drap. Ils attendent qu’Anita leur dégorge le poireau, hé hé… ça dure jamais très longtemps. Ils t’ont déjà tellement baisée dans leur tête qu’ils balancent leur sperme comme des godelureaux. Parfois… quand ils m’excitent vraiment… je les suce. Jamais plus… je ne supporterais pas l’idée qu’un de ces salauds me touche…

Je lui ai lancé un regard perplexe : je ne comprenais pas vraiment ce qui l’empêchait d’aller plus loin. Mais elle a interprété ce regard d’une tout autre façon.

— Tu crois que je te raconte des histoires ? Viens avec moi… je vais te montrer.

Sans le rhum, j’aurais très certainement dit non. Mais, ce soir-là, je n’étais pas dans mon état normal. Dès qu’Anita posait ses yeux sur moi, je me sentais devenir toute molle… Je me suis mise à transpirer. Avec un petit rire nerveux, je me suis laissé entraîner…


CHAPITRE IV

Je ne parviens pas à y croire : cette poupée moite, sans volonté, qui suit Anita dans les couloirs silencieux de La Roseraie, c’est moi, Carole, la fille sérieuse, la femme du patron. Malgré la climatisation, j’ai la sensation d’être brûlante de fièvre. Plus ivre que je ne le croyais en tout cas, je titube dans le couloir en gloussant, les yeux rivés à la tache claire de la blouse d’Anita. Elle finit par s’arrêter. Seule la lueur d’une veilleuse de sécurité qui brille faiblement au-dessus d’une issue de secours éclaire son visage luisant de sueur.

— Alors… tu te décides ? Dis-moi… lequel tu aimerais branler, Carole ? Ce petit vicieux de Phil ? Le joueur de hockey ? A moins que tu ne rêves secrètement de toucher la chatte de Louise ?

Je secoue violemment la tête, incapable de parler. Au fond de moi, je ne cesse de me répéter hypocritement qu’elle n’osera pas aller jusqu’au bout, qu’il ne s’agit que d’un jeu. En soupirant, elle avance jusqu’à la porte suivante, pose la main sur la poignée. Mon cœur se met soudain à tambouriner dans ma poitrine.

— D’accord, c’est moi qui choisis… regarde bien comment je m’y prends. Ça pourra te servir…

Je suis si perturbée que je ne sais même pas dans quelle chambre nous venons de nous glisser. J’ai l’impression d’être une collégienne un peu vicieuse qu’une autre fille plus délurée entraîne dans le dortoir des garçons. Des frissons parcourent mes reins et de grosses gouttes tièdes s’insinuent dans la raie de mes fesses. Je retiens mon souffle. Très calme, Anita se tourne vers moi et dans la pénombre, me désigne la télévision. Elle est restée allumée et plonge la chambre dans une clarté blafarde, vaguement irréelle, qui change au rythme des images.

— Monsieur Jugnot s’est encore endormi devant la télévision, me fait remarquer la brune à mi-voix.

Je comprends qu’elle joue la comédie. En entrant dans la chambre, j’ai immédiatement reconnu la silhouette imposante de cet homme d’affaires lillois, au visage poupin. J’ai même cru le voir bouger, comme s’il se retournait dans son sommeil… ou bien feignait soudain d’être endormi. Mais, à cette minute précise, je me soucie bien peu de vérifier s’il dort pour de vrai : ce petit jeu hypocrite commence à m’exciter, je le sens à chaque pas, quand les poils de ma chatte, humides de mouille, touchent doucement ma peau… si sensible à l’intérieur des cuisses. Les lèvres dépassent de chaque côté de ma culotte de soie entortillée dans la fente, et le frottement de l’étoffe contre la chair gonflée me chauffe délicieusement. En me trémoussant, j’essaye de la remettre en place mais je n’y parviens qu’à moitié. Anita a contourné le lit du gros type. Elle continue à jouer son rôle d’infirmière, et me rappelle que M. Jugnot se remet à La Roseraie d’une opération de chirurgie esthétique bénigne (on a implanté quelques touffes de cheveux sur le sommet de son crâne dégarni).

— Tu as vu ça, Carole ? Il dort comme un gros bébé… qu’il est chou comme ça ! fait-elle.

Au bord du fou rire, je considère le visage replet de Jugnot. D’un air faussement innocent, Anita soulève alors légèrement le drap qui recouvre son gros ventre.

— Il faut border ce gros bébé… oh, mais ça alors ! regarde ça, Carole…

Feignant l’étonnement, elle montre le membre flasque qui pendouille de la braguette du pyjama, sous les replis graisseux du ventre.

— Monsieur Jugnot a aussi oublié de ranger son gros machin… attends, je vais arranger ça… tu peux m’aider ? Oui… comme ça. En tenant juste le drap.

J’obéis comme une somnambule. La respiration du « dormeur » s’est soudain accélérée et ses paupières closes palpitent comme s’il cherchait à voir ce qui se passe à travers le rideau de ses cils. D’un air ahuri, je regarde Anita saisir l’épaisse bite molle. Son visage, dans la lumière de l’écran de télévision, n’est plus qu’un masque de ravissement bestial. Comme une anguille visqueuse, la verge du dormeur se tortille entre ses doigts, tandis qu’elle essaye de la remettre dans le pyjama… maladroitement. Le résultat ne se fait guère attendre. La bite commence à prendre du volume.

— Je n’y arrive pas. Il faut pourtant ranger ce gros machin. C’est qu’il pourrait prendre froid, le mignon !

— Fais attention, tu vas le réveiller…

Aussitôt, le « dormeur » se met à ronfler d’une façon que je trouverais comique si je n’étais pas si excitée par la branlette faussement maladroite d’Anita. La bite durcit de façon spectaculaire sous ses attouchements.

— Tu as vu comme il est gros, le machin ? Enorme, même… tu sais, j’oserais jamais dire ça s’il ne dormait pas… Mais sa grosse bite me fait terriblement mouiller… rien que d’y penser, j’ai envie de me toucher la chatte…

Tout en parlant, elle s’est mise à faire coulisser sa main sur la pine dressée. Elle y va fort, en tirant bien sur la peau pour dégager le gland rose et luisant.

— Allez, mon gros… envoie ta sauce… je sais que tu as les couilles pleines à force de me reluquer pendant la journée… Tu sais que je me mets à poil sous ma blouse quand je viens te voir… rien que pour sentir le jus de ma chatte couler sur mes cuisses… dès que je t’approche.

La main boudinée de l’homme se crispe sur le drap. Il a de plus en plus de mal à ne pas se réveiller. Il sue et ses narines frémissantes trahissent l’imminence de sa jouissance. Une plainte étouffée filtre de sa bouche.

— Notre gros bébé rêve, Carole. Tu l’entends ? Il rêve qu’on le branle pendant son sommeil… qu’il va cracher son sperme sur le drap ! Allez, viens, gros bébé… donne ton sperme à l’infirmière !

La main d’Anita s’agite de plus en plus vite. En même temps, elle touche les grosses couilles flétries. Ça me remue tellement que j’ai l’impression que mes jambes refusent de me porter. Je dois m’appuyer contre les barreaux métalliques au pied du lit. Totalement fascinée par ce spectacle qui me rappelle les soirs où je branle mon mari pendant son sommeil, je lutte contre l’envie de toucher mon clito, tout raide sous ma culotte. Malgré moi, je frotte mon pubis contre le montant du lit. Toute ma vulve est en feu.

— Qu’est-ce qu’il y a, Carole… tu es en sueur, d’un seul coup. C’est ce gros machin qui t’excite ? Pourquoi tu ne te branles pas en regardant ?

Je n’ai pas le temps de protester. Soudain, le gland congestionné se dresse, étranglé à sa base par les doigts d’Anita. La fente du méat laisse voir la chair rouge cru du canal. Quelques va-et-vient encore, et le sperme gicle, de grosses gouttes glaireuses qui coulent le long de la tige, poissant les doigts de l’infirmière.

— Oui… oui… dépêche-toi de tout balancer, que je puisse aller me branler à mon tour… encore, encore !

Les lèvres pincées, Anita secoue deux ou trois fois la bite, pour faire tomber une dernière goutte blanchâtre. Puis, sans aucune difficulté, elle remet le gros boudin de chair visqueuse, déjà ramolli, à l’intérieur du pyjama.

— Voilà une bonne chose de faite. Dors bien, gros bébé vicieux.

Cramponnée aux barreaux du lit, je la regarde essuyer sa main gluante de sperme sur le drap qu’elle borde ensuite soigneusement. Dans la pénombre, l’homme n’a pas bougé.

En sortant de la chambre, je prends soudain conscience de l’obscénité du jeu, et j’ai affreusement honte. Et si, demain, Jugnot allait raconter à mon mari que j’ai regardé la brune le branler ?

Sans un mot, l’infirmière s’est dirigée vers les toilettes, à quelques mètres de là. Encore sous le choc, je regarde les éclairs blancs du néon zébrer la pénombre du couloir. Tremblante d’une excitation malsaine, je marche vers cette lumière. Penchée au-dessus du lavabo, Anita est en train de s’asperger le visage d’eau glacée. A peine ai-je posé une main sur son épaule, qu’elle se redresse et saisissant mon poignet, la plaque entre ses cuisses. Elle a ce visage crispé, ces yeux fiévreux que je lui ai vus l’autre soir… avant qu’elle ne descende à la salle de repos faire toutes ces choses répugnantes avec l’interne de service. A travers le string en nylon rouge que j’ai entrevu lorsqu’elle se changeait au vestiaire, je sens la chaleur de sa vulve. De chaque côté de la longue fente baveuse, les poils collés par la mouille frottent le creux de ma paume, au rythme des imperceptibles ondulations de son bassin.

— Anita… tu…

— Je ne suis pas plus gouine que toi… j’aime trop les bites… là… dans ma chatte. Dis, tu sens comme elle bave ? C’est toujours comme ça, après…

Tout en parlant, elle continue à faire bouger ma main sur toute la surface de son pubis. Son string n’est plus qu’un cordon qui s’enfonce dans sa fente poilue. Je suis trop sidérée pour seulement penser à me dégager. C’est la première fois de ma vie que je touche la chatte d’une autre fille. La viande molle et poisseuse des lèvres s’avance à la rencontre de mes doigts et ce contact me trouble profondément. J’ai l’impression que je vais m’évanouir et la voix d’Anita me semble de plus en plus lointaine.

— Oui, après, faut que je me soulage… qu’est-ce qui t’arrive, Nizier ? T’es rouge comme une pivoine…

— Arrête, Anita…

— Sale petite hypocrite ! Ça t’excitait pourtant de me regarder branler le vieux, hein ? Tu pouvais pas t’empêcher de frotter ta grosse moule contre les montants du… 

— Mais non, je…

— Tais-toi ! Tu n’es qu’une sale petite branleuse, voilà tout. Alors, à toi de jouer…

D’une torsion du poignet, elle me force à enfoncer mes doigts, loin dans le sillon de poils gluants, sous le string. Son con s’ouvre largement sur la chair chaude des muqueuses. De grosses gouttes de mouille coulent du vagin béant et roulent sur mes phalanges.

— Allez, la branleuse… montre comme tu t’y prends bien… mets-moi les doigts, bien au fond…

Sans lâcher mon poignet, elle glisse sa main sous ma blouse. Ses ongles pointus fouillent entre mes cuisses, comme s’ils cherchaient à déchirer ma culotte. Cramoisie de honte, je me dégage si brusquement que je bascule à la renverse, et me retrouve par terre, les cuisses ouvertes, la blouse retroussée jusqu’à la taille. Contre mes fesses nues, la froideur du carrelage se propage comme un frisson jusqu’à ma fente trempée, parcourue de spasmes. Les yeux d’Anita s’enfoncent avidement dans l’entaille charnue de mon con, dont mon slip poisseux de mouille sculpte les moindres replis.

— Viens là, espèce de vicieuse… viens te faire branler. On va jouir ensemble, toutes les deux. Comme deux sales petites gouines.

Les yeux flous, Anita a écarté son string, exhibant sa chatte. Dans la lumière du néon, sa chair luisante paraît plus obscène encore. Elle prend toute la motte dans sa main, puis elle fait remonter son index le long de la faille, écartant les petites lèvres pour dégager son clitoris. A peine l’a-t-elle touché qu’il se met à durcir, énorme, plus gros encore que le mien. Anita le pince entre le pouce et l’index et c’est comme ça qu’elle le branle : à petits coups rapides, comme une petite bite d’homme.

— Alors, ça ne t’excite pas que je te montre ma viande ? Est-ce que tu le branles comme ça, toi aussi ?… ou bien est-ce que… (Elle lâche un gémissement rauque, la bouche tordue par la jouissance qui monte très vite en elle.) Ou bien est-ce que tu te fourres les doigts… comme ça… au fond du trou ?

Je reste muette, je voudrais pouvoir m’arracher à cette exhibition malsaine, mais je n’en ai plus la force. La vision de son corps, sanglé dans l’uniforme et adossé au lavabo, de ses cuisses écartées, tendues par la jouissance, me chavire. Cela m’excite terriblement.

Elle jouit très vite, sans un cri. C’est moi qui pousse un gémissement en voyant son corps se figer soudainement. Pendant quelques secondes, elle reste immobile, la main crispée sur sa vulve… Puis elle pousse deux ou trois gros soupirs de soulagement.

Maladroitement, je me remets sur mes jambes. Anita est déjà sur le seuil de la porte.

— Excuse-moi… mais il faut que je descende aux urgences…

— Aux urgences ?

— J’ai pas eu ma dose, tu comprends… il me faut une bite. Une grosse, qui m’en mette plein la chatte…

Anita s’éloigne déjà dans le couloir, me laissant seule… avec cette terrible envie dans mon ventre. J’ai honte de moi : j’ai recommencé à travailler parce que je me masturbais trop… et voilà que ça me reprend à la clinique. Pour me raisonner, je me dis que je suis ivre, que cela va passer. Mais il y a longtemps que les effets du rhum se sont dilués, c’est une autre chaleur qui coule dans mes veines, une fièvre malsaine qui inonde mon cerveau d’images obscènes.

Incapable de tenir plus longtemps, je m’enferme dans les toilettes. Je ferme les paupières, glisse une main entre mes cuisses, sous ma culotte. Je me branle debout contre la porte, la culotte aux genoux, comme je le faisais au lycée.

Le plaisir malsain que j’ai éprouvé pendant cette nuit d’égarement m’a poursuivie toute la journée du lendemain. Impossible de dormir, même après m’être masturbée, seule dans le lit conjugal, sous prétexte que cela me « détendrait ». Le soir, je suis arrivée complètement crevée à la clinique. J’avais même failli avoir un accident sur l’autoroute. Je ne me suis pas étonnée de trouver le docteur Jacquet dans le hall à une heure aussi tardive. Il était en train de faire du gringue à la standardiste, et je l’ai entendu lui dire que j’étais « la fille la plus coincée de la clinique ». Je lui ai lancé un regard glacial et j’ai filé en direction du vestiaire des infirmières, tant j’avais hâte de dire à Anita qu’il n’était pas question de continuer ces petits jeux vicieux avec les malades, pendant nos nuits de garde. Mais elle n’était pas encore arrivée (elle était fréquemment en retard), et une désagréable surprise m’attendait dans le placard métallique où je rangeais mes vêtements : on y avait remis l’étui en cuir de ma carte bleue. Sans la carte, bien entendu.

Mais ce n’était pas tout. On m’avait aussi fait un cadeau odieux, que j’ai contemplé un instant d’un air effaré… sans même oser le toucher : un énorme phallus en plastique, d’un rose criard, ce qu’on appelle vulgairement un godemiché. A peine l’avais-je saisi qu’il m’a glissé des mains, tombant sur le sol avec un bruit mat. A ce moment, Anita est entrée dans le vestiaire et son regard, suivant le mien, s’est arrêté sur l’objet à mes pieds.

— Hé, tu aimes les gros calibres, toi ! J’espère que t’as pas oublié la vaseline… parce qu’un engin pareil dans…

Mon visage décomposé l’a dissuadée de continuer. En deux mots, je lui ai raconté le sale tour qu’on m’avait joué, avant de m’affaler sur le banc, complètement abattue.

— Je suis certaine qu’on m’en veut… parce que je m’appelle madame Nizier.

— Qui pourrait t’en vouloir ?

Anita a ramassé tranquillement le godemiché et a ouvert la porte de son vestiaire. Elle en a sorti un second gode, couleur ivoire, encore plus gros que celui qu’on avait glissé dans mon placard.

— Tu vois, on m’a fait le même cadeau, quand je suis arrivée. Le type devait savoir que j’ai une grosse chatte !… C’est juste une mauvaise blague, chérie. Une blague de carabin… pour saluer l’arrivée de la nouvelle infirmière. On t’offre la bite qu’on ne pourra jamais te mettre.

— Mais qui a bien pu…

— N’importe qui. Une collègue jalouse d’être moins mignonne que toi… ou les deux infirmiers de l’autre jour, ceux qui voulaient te tripoter dans le monte-charge…

J’aurais plutôt penché pour Jacquet. Oui, Jacquet était mieux qu’un suspect possible, c’était le coupable idéal…

— Bah… en tout cas, moi, j’ai renoncé à jouer les détectives. J’ai réagi de la meilleure façon possible, a dit Anita.

— Comment ça ?

— En m’en servant… (Avec une moue comique, elle a déposé un baiser bruyant sur le bout arrondi du gode.) Ça aide parfois à faire passer les nuits où mon interne chéri n’est pas de service… mais ça peut aussi être utile aux petites bourgeoises dont le mari…

— Je t’en prie, Anita…

— Quoi ? Tu ne vas pas me dire que tu n’as jamais pensé à t’enfiler un gros gode, non ? (Elle l’a agité sous mon nez en ricanant.) Ça te dirait de descendre à la buanderie avec moi ? Je pourrais te montrer comment on s’en sert…

Je me suis levée précipitamment, les joues cramoisies. La froideur des objets, d’un réalisme cru, me dégoûtait et me fascinait à la fois. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer un de ces gros cylindres de plastique s’enfonçant dans ma chatte écarquillée. Ça devait faire horriblement mal !

— Allez, ça suffit… on est déjà en retard…

— Comme tu veux, Nizier… Mais tu ne sais pas ce que tu perds…

Nous nous sommes changées rapidement. Anita s’est extirpée en se contorsionnant de son jean ultramoulant. Elle ne portait pas de culotte et, malgré moi, mon regard a glissé vers la grosse touffe poilue de son pubis, tandis qu’elle enfilait sa blouse à même la peau.

Dans le bureau des infirmières, les filles de l’équipe de jour nous ont appris le départ anticipé de M. Jugnot, le gros type qu’Anita avait masturbé la nuit dernière : ses affaires l’avaient rappelé à Lille. Je n’ai pu réprimer un bref soupir de soulagement.

Jusqu’à la chambre de Phil, tout s’est déroulé normalement. Voyant que j’appréhendais de me retrouver seule avec le petit vicieux, Anita m’a suggéré de m’occuper de Mme Robinson. Cela ne m’a pris qu’une minute : l’Américaine, absorbée par le film du dimanche soir à la télé, m’a congédiée d’un geste, sans même m’accorder un regard.

Lorsqu’elle me rejoint dans le bureau, dix minutes plus tard, Anita est livide. Je devine que le punk de bonne famille a encore fait des siennes.

— Il m’a encore exhibé sa bite… ce petit salaud ne joue pas le jeu, tu comprends ?

Et alors ? C’est elle, la fille délurée, celle qui se vante d’être une vraie vicieuse, non ? Mais je n’ai pas le cœur à me moquer d’elle. Elle a l’air bouleversée, presque au bord des larmes. Elle me raconte comment elle est devenue la victime de Phil. Une nuit, elle n’a pas pu s’empêcher de se glisser dans sa chambre, excitée par sa petite bite qu’il lui montrait à tout bout de champ. Depuis, le petit salaud exerce sur elle une sorte de chantage.

— Il… il m’oblige à le sucer… presque tous les soirs. Il dit que si je ne le fais pas… il me fera renvoyer. C’est… c’est terrible, tu sais… mais je n’ai pas le choix. Je ne peux pas me permettre de perdre mon boulot.

— Ne t’en fais pas. Je vais aller dire deux mots à cette petite ordure…

— Attends… attends ! Tu sais ce qu’il a osé me demander ce soir ?

— De baiser avec lui, évidemment. Tu ne t’es jamais douté que ce petit jeu risquait de mal tourner ?

— Oh, si ce n’était que ça… non, il veut que tu regardes…

— Quoi ?

— Que tu le regardes pendant que je le suce !

Scandalisée, je me précipite dans la chambre 22. Affalé sur son lit, le punk me fixe d’un air goguenard. Hormis son tee-shirt Sex Pistols et ses chaussettes fluo, il est complètement nu. D’une main, il branle nonchalamment son horrible petit machin en érection. Avec un sourire vicieux, il retire le casque de son walkman d’où filtre un déluge de guitares électriques.

— La suceuse n’est pas avec toi ?

— Dis donc toi, tu sais à qui tu parles ?

— Et comment ! Même que ça me plairait drôlement de me faire sucer par la femme du patron. Au prix où sont les chambres ici, ce serait la moindre des choses, non ?

En ricanant, il lance un clin d’œil concupiscent à Anita qui vient d’entrer. Très vite, le ton monte : alors que je le menace de le faire expulser, Phil me rétorque qu’il va raconter partout que la femme du patron n’est qu’une « nympho qui se déguise en infirmière pour se faire enfiler », et que son père se chargera de casser la réputation de la clinique. Puis, pointant le bout rouge de sa bite en direction d’Anita, il esquisse deux ou trois va-et-vient sur sa pine, ponctués d’une écœurante grimace.

— Allez, salope, amène-toi ici… au boulot !

D’un regard, elle me signifie qu’elle n’a pas le choix. Déjà, elle s’agenouille entre les cuisses maigres du punk, empoigne la bite dressée, dégageant la totalité du gland effilé où subsistent des traînées blanchâtres collées à la muqueuse.

— Espèce de sale vicieux, tu aurais pu te laver, au moins, après t’être branlé !

Phil a passé ses jambes par-dessus les épaules de l’infirmière en éclatant d’un rire mauvais.

— Je savais que tu allais me la nettoyer avec ta langue ! Allez, lèche, petite chienne… renifle la bonne odeur de poisson… voilà… donne ta bouche maintenant. Viens téter la bite de Médor…

Sur le moment, l’obscénité de la scène me subjugue tellement que j’en oublie de remarquer qu’Anita a mis un peu trop d’empressement à obéir. Ecœurée, je la regarde commencer à sucer le bout allongé de la pine. Le garçon l’encourage en lui tapotant la tête, comme on flatte un animal.

— Oui… c’est bien… fais comme si tu suçais un gros esquimau… un esquimau au hareng !

Très vite, Anita ouvre grand la bouche et engloutit la tige pâle, elle n’a aucun mal à l’absorber jusqu’à la racine. Alors, en respirant plus fort, elle entame un mouvement de la tête, avalant et recrachant la bite qu’elle branle en même temps.

— Moins vite, salope… où je vais tout lâcher avant d’avoir apprécié… oui, c’est ça… avec la langue. N’oublie pas de faire du bruit avec ta bouche. De gros « schlurp » bien dégoûtants… c’est ce qui m’excite le plus !

J’observe la façon vicieuse dont Anita s’enfonce la pine jusqu’au fond de la gorge. D’une main, le punk a déboutonné sa blouse et elle proteste à peine lorsqu’il commence à lui pincer le bout des seins, avec les ongles… cette petite ordure aime faire souffrir. Pourtant, plus il s’acharne sur les grosses pointes de chair brunes, plus l’infirmière se tortille en avalant goulûment sa pine. Son visage moite de sueur trahit le plaisir bestial qui monte en elle. Mais je suis moi-même trop excitée pour m’en offusquer. Une honteuse chaleur s’est emparée de mon bas-ventre, paralysant peu à peu tout mon corps, et une mouille épaisse suinte de ma fente. Les jambes molles, je me laisse tomber sur le lit. La voix grinçante du punk me cingle.

— Tiens, tiens… on dirait bien que la blondasse a envie de faire joujou, elle aussi… allez, fais pas la fière, madame Nizier ! Viens me branler un peu…

— Non… non, je…

— Branle ! Sinon je fais virer Anita… et je te garde pour moi tout seul !

La menace m’arrache un frisson de répulsion. J’aimerais avoir la force de gifler cette petite ordure. Mais la vision des lèvres luisantes d’Anita coulissant sur sa pine m’excite honteusement. Par-dessous ses paupières trop maquillées, la brune me lance un regard suppliant, sans interrompre le mouvement de sa tête. Deux ou trois fois elle s’enfonce jusqu’à la base de la tige, en frottant son nez contre les poils. Puis, en émettant un bruit liquide, elle fait glisser la bite de Phil hors de sa bouche, pour en lécher le gland, à petits coups fiévreux. Cela ressemble à une invite obscène à laquelle je n’ai plus la volonté de me dérober.

Avec une moue dégoûtée, je saisis la verge humide de salive.

— Tu promets de laisser Anita tranquille si je le fais… rien qu’une seule fois ?

Un ricanement blessant secoue son corps malingre. Déjà, ma main a entamé un va-et-vient maladroit. Je fais exprès de tirer très fort sur la peau. Sa bite prend alors une couleur violacée, striée de veinules plus sombres.

— D’accord ?

— Oui, oui ! P… promis !

Je détourne les yeux. Je ne veux pas voir ce que je fais. Ma main s’agite mécaniquement sur sa queue. Très vite. J’ai hâte d’en finir. La peur qu’on nous surprenne, là, tous les trois, en train de faire des choses sales, poisse mon dos de sueur. Dans mon esprit s’entrechoquent des images de scandale et de honte qui se mêlent aux bruits obscènes de la bouche d’Anita sur le bout de sa pine. Si quelqu’un entrait dans la chambre, à cet instant, et découvrait la femme du patron en train de branler un malade ! Phil me rappelle à l’ordre.

— Applique-toi un peu, salope ! Je veux que tu sois vicieuse… et que tu regardes, tu m’entends ?

Je m’efforce donc de le branler vicieusement en alternant les petits coups rapides et les mouvements plus lents. Sa bite est si courte que mes doigts frôlent les lèvres d’Anita. Phil creuse les reins pour mieux s’offrir. Il ne cesse de glapir des ordres, d’une voix de gosse capricieux.

— Oui… c’est ça ! Donne ta langue à Médor… sur le bout ! Mmmh… tu sais y faire, salope ! J’ai bien envie de balancer la sauce sur ta petite gueule de pute, tu sais…

— Oh non, monsieur Phil ! Pas ça, je vous en prie !

Tout en jouant la petite fille effarouchée, Anita fait frétiller sa langue autour du gland pointu, sa langue s’insinue entre mes doigts immobiles. Elle enfouit son visage entre les cuisses du garçon.

— Oui… les couilles aussi ! C’est qu’elle lèche bien, la petite chienne…

Phil s’est laissé tomber sur les draps en ricanant. Repliant les jambes sur son thorax d’insecte, il présente la raie poilue de son cul à Anita. Dans cette position, le renflement rougeâtre de l’anus s’épanouit, laissant voir le cratère des muqueuses. La brune y plante son index sans cesser de lécher le sac fripé des couilles. C’est parfaitement obscène. Anita joue avec ses couilles. Du bout de la langue, elle les soulève, les gobe. Son index entre et sort.

Avec un grognement bestial, elle s’enfonce entre les fesses de Phil, en reniflant avidement la raie velue… Il a de plus en plus de mal à parler. Des spasmes secouent son bassin. Il guide ma main vers sa bite.

— Qu’est-ce que tu attends, toi ? Branle… branle fort ! J’obéis, subjuguée par l’écœurant plaisir qu’Anita semble éprouver à lécher le cul du garçon.

Le visage déformé, elle visse sa langue, loin dans le rectum de Phil. J’ai honte mais cela me fait mouiller. Phil se tortille sur le lit, je sens sa jouissance monter le long de sa tige. Soudain, il piaille, d’une voix détestable.

— Anita ! Ta bouche… Ça vient ! Ta bouche, salope, donne !

A bout de souffle, la brune essaye de prendre sa bite en bouche. Trop tard : ma main s’est figée à la base de la tige. Le sperme gicle par saccades, coulant le long du gland cramoisi. De grosses larmes gluantes souillent mes doigts. Stupidement, je contemple les filaments qui semblent les souder à la bite presque molle… comme si c’était la première fois que je branlais un garçon.

Profitant de ma torpeur, le petit vicieux glisse une main sous ma blouse. Il me pince méchamment la cuisse. Ma réaction est instinctive. Je le gifle si violemment que sa tête va cogner les montants du lit. Phil se redresse en frottant sa joue rougie. Mais voilà qu’il se met à glousser stupidement. Anita se met à rire elle aussi.

Leur regard de connivence ne m’échappe pas. En une seconde, je réalise avec horreur que tout ceci n’était qu’un coup monté pour m’entraîner dans leur jeu vicieux. Je suis furieuse de m’être laissé piéger aussi facilement. Je me sens ridicule.

— Allez, quoi, dit Anita. Fais pas cette tête. C’était marrant, non ?

Folle de rage, je la repousse et je quitte la pièce, poursuivie par les gloussements stupides de Phil.


CHAPITRE V

Anita me rejoint dans le couloir. Elle n’a même pas pris le temps de reboutonner sa blouse, juste serré la ceinture autour de sa taille. Dans l’échancrure, ses seins moites de sueur se soulèvent au rythme de sa respiration.

— Ecoute, t’es pas marrante… Il fallait bien que je te force un peu la main.

Elle me rattrape en quelques enjambées, me pousse contre la grille du monte-charge, écrase son corps contre le mien.

Je sais déjà que si elle me touche, comme l’autre fois, après avoir branlé le gros Jugnot, je n’aurai pas la volonté de lui résister. Affolée, j’essaye de me dégager.

— Je suis certaine que ça t’a excitée…

— Pas du tout… ce sale type…

Sa main remonte le long de ma cuisse, je ne fais rien pour l’en empêcher. Une odieuse faiblesse me paralyse. En découvrant la large auréole poisseuse qui souille l’entrejambe de ma culotte, une lueur de jubilation s’allume dans ses prunelles.

— Je le savais…

Je résiste mollement quand elle me déculotte. D’un doigt, elle suit les contours de la tache tout en approchant le slip de mon visage.

— Trempée… comme si tu t’étais pissé dessus. Tu n’as pas honte.

Anita m’empoigne par les cheveux, elle me plaque la culotte sur mon nez.

— Renifle ! Renifle ta mouille !

Une violente odeur de fille où se mêlent des relents de sueur et d’urine emplit mes narines.

— La grille ! Ouvre la grille maintenant…

J’obéis comme une somnambule. A peine ai-je reculé à l’intérieur de la cabine mal éclairée qu’Anita me plaque contre la cloison métallique, colle sa bouche à la mienne, m’embrasse comme un homme, avec la langue. Elle a glissé une main sous ma blouse, caresse la peau fine de l’aine, à la lisière des poils. Elle me lèche les lèvres, émet un ricanement humiliant.

— Tu as un drôle de goût… Là, sur la bouche. Un vrai goût de pute…

Je détourne la tête, je me dégoûte. De grosses gouttes coulent de mon vagin, décollant les poils sur les bords gonflés de ma fente. Anita savoure mon trouble. Sa main progresse.

— Tu ne dis plus rien.

Sa voix n’est plus qu’un souffle, mon corps me trahit. Mon pubis avance. Ma chair émerge des poils, comme un museau de bête.

— C’est ça. Donne ta chatte… donne ta chatte à Anita.

Ses doigts plongent en moi. Soudain, un spasme fait frissonner tout mon corps. Anita a touché mon clitoris.

— Oh oh ! Elle aime ça, la vilaine gouine, qu’on lui touche son gros bouton.

— Non !

— Tais-toi !

Je me sens grotesque, pitoyable, et atrocement excitée. En hoquetant de honte, je me laisse retomber contre la paroi du monte-charge. Sans mal, la brune a vissé deux doigts raides dans mon vagin. Elle me fouille sans douceur. Ses ongles me griffent.

— Tu as vraiment une grosse chatte, salope ! Je pourrais y fourrer tous les doigts… On dirait bien qu’elle en veut encore, ta grosse moule baveuse… tiens, ma chérie ! En voilà un de plus… tu sens, tu sens comme il te fait du bien, celui-là ?

— Anita… non… Anita…

— On dirait que madame la vicieuse apprécie…

Ses insultes ne m’atteignent plus. Je ne cherche plus à lutter contre le plaisir. Dans la cabine sombre et saturée d’odeurs, tout se met à tourner, c’est comme si j’avais trop bu. Je sens le spasme monter. Instinctivement, je relève une jambe pour mieux m’offrir aux doigts qui s’enfoncent. Elle me besogne à grands coups. Au bord de la jouissance, j’enfouis ma bouche dans ses cheveux. Un gargouillis monte du fond de ma gorge… D’un geste brutal, Anita enfonce ses doigts dans ma bouche.

— Garde ta grosse bouche bien ouverte… comme ton con !

Anita me repousse au fond de ma cabine. Je la regarde claquer la lourde grille d’acier, appuyer sur le bouton noir qui actionne le mécanisme du monte-charge. C’est comme un ralenti de cinéma. Une sensation que je n’ai éprouvée jusqu’ici qu’avec des hommes, juste avant qu’ils ne deviennent mes amants, qu’ils enfoncent leur bite, très fort, en moi. Sauf qu’avec une autre fille, cela a quelque chose de sale, de honteux… d’encore plus excitant.

Le monte-charge entame sa descente en grinçant. Anita s’approche. Son odeur animale m’affole, son regard me paralyse. Un à un, elle commence à défaire les boutons de ma blouse. Elle se penche sur mes seins, commence à les lécher. Elle plante ses doigts dans ma fente.

— Donne tes nichons, madame la vicieuse… donne-les !

Tout mon corps se tend lorsqu’elle empaume un de mes seins, en pince la pointe gonflée d’excitation entre ses dents. Elle la mordille, l’agace à petits coups de langue.

— Tu aimes ça, qu’on te lèche les nichons ?

— Non !

Mes mensonges sont inutiles. La brune continue à me sucer. Elle étire vicieusement mes mamelons entre ses dents. Elle me fait mal exprès… J’avance mon bassin malgré moi ; ça la fait rire.

— Je vois… la vicieuse veut jouir comme une vraie gouine, c’est ça ?

Je baisse la tête. Chacune de ses paroles m’humilie et m’excite.

— Oui… c’est ça qu’elle veut, la gouine : une langue de fille… au fond de son gros trou baveux !

Un frisson de plaisir sale grimpe le long de mon dos, lorsqu’elle écarte les pans de ma blouse, et s’accroupit entre mes cuisses, le visage à hauteur du renflement poilu. Elle commence à frotter son nez dans mes poils, en respirant mon odeur. Je la saisis par la nuque, j’avance mon pubis, Anita m’ouvre le con, en appuyant ses pouces sur le bord des lèvres et en les étirant.

— Sois sage, n’oublie pas que c’est moi qui décide. Laisse-moi te reluquer… ce gros truc gluant qui dépasse, là !

D’un coup de langue, rapide et précis, elle touche mon clitoris. Je creuse les reins, d’extase.

— Tu as vraiment un gros clito, ma chérie ! Un vrai clito de branleuse. Et sensible avec ça !

Deux, trois fois, Anita fait frétiller sa langue sur mon clito dardé. C’est délicieux. Je me tortille. Sa langue bouge, ma chair s’ouvre. Elle lèche tout ce qui dépasse. Puis, me pinçant le clito, elle se met à le tirailler nerveusement, très vite… comme seules les filles savent…

J’ai perdu toute pudeur. Je gémis sans retenue. Elle m’empoigne par le cul pour mieux me sucer. Elle écarte mes fesses, en me tirant à elle. Je sens toute ma viande aspirée par sa bouche. Le plaisir monte.

Soudain, elle enfonce sa langue dans mon vagin. La jouissance est immédiate. Cela n’a rien à voir avec les orgasmes que j’ai éprouvés avec les hommes, non. Anita visse sa langue aussi loin qu’elle le peut, la fait frétiller, l’enfonce et la ressort, à grands coups, me lèche à l’intérieur… Ça me remue le ventre, comme si j’allais chier. La façon dont elle m’ouvre les fesses accentue cette sensation. Ses ongles pointus griffent mon anus qui s’ouvre de lui-même…

Son doigt se fiche lentement dans mon rectum. A cette seconde, je sais que c’est elle qui a raison : je suis une vicieuse, une sale, une pute… Et je jouis ! Je ne pense plus à rien, et surtout pas à mon mari. J’ai oublié qui je suis.

Anita n’est remontée des urgences qu’à dix heures du matin. J’étais en train de finir mon café, impatiente de voir la relève arriver. Je me sentais épuisée, pleine de remords. Je n’avais pas dormi de la nuit. Le visage d’Anita était creusé par la fatigue, lui aussi. Mais elle avait les yeux brillants d’une femme qui vient de se faire baiser… bien baiser. Les mains enfoncées dans la poche de sa blouse, elle s’est adossée contre la machine à café, en soupirant.

— Oulala, ma chérie ! Si tu savais ce qu’il m’a mis ! Il m’a vraiment défoncée… tu aurais peut-être dû venir. Il y en avait assez pour deux…

J’ai quitté le bureau sans répondre. Sa vulgarité me faisait honte. Comment avais-je pu perdre la tête à ce point ? Ce qui s’était passé entre nous, dans le monte-charge, me mettait terriblement mal à l’aise. Je l’ai évitée jusqu’à la fin du service.


CHAPITRE VI

Ce vendredi-là, nous entamons notre dernière nuit, avant de passer en équipe de jour pour une semaine. Ni Anita ni moi n’avons fait la moindre allusion à ce qui s’est passé dans le monte-charge. A la fin de notre ronde, elle me demande si je veux bien l’accompagner jusqu’à la chambre 34, à l’autre bout du bâtiment. Elle doit, dit-elle, s’assurer que tout est en ordre pour l’arrivée d’un malade important, le lendemain. Je la suis sans me méfier.

A peine sommes-nous entrées dans la chambre que je me sens toute drôle. J’ai les jambes en coton. Mon trouble ne lui échappe pas.

— Ne sois pas si tendue, ma chérie. Je ne vais pas te violer, tu sais ? Simple visite de routine, histoire de vérifier que tout est en ordre pour le vieux.

Je détourne la tête, feignant d’inspecter la chambre du regard. C’est incontestablement la plus luxueuse de la clinique. Télévision, magnétoscope, coin-salon et mini-bar : on se croirait presque dans un de ces hôtels modernes, à l’architecture un peu froide, qu’on trouve aux abords des aéroports.

Anita m’explique qu’on réserve la 34 pour les célébrités qui viennent se faire soigner à la clinique… et à ce diamantaire hollandais, M. Van Der Bolt, l’un des plus anciens clients de l’établissement. Son nom m’évoque vaguement quelque chose. Peut-être Christophe m’en a-t-il parlé.

— C’est vraiment un habitué. Il débarque régulièrement ici tous les six mois, comme d’autres vont en vacances. Il dit que La Roseraie est le seul endroit au monde où il peut échapper au téléphone et aux affaires. Toutes les infirmières l’adorent. Faut dire qu’il donne de gros pourboires, le vieux ! L’argent ne compte pas pour lui. Il est riche… très riche…

Quand elle dit ça, Anita a les yeux qui brillent, comme lorsqu’elle a envie de baiser.

— Tu as vu ?

D’un air faussement innocent, elle me désigne une des cassettes vidéo posées près du magnétoscope. Sur la jaquette, une fille noire, complètement nue, s’écarquille la vulve à deux doigts. Une rouquine, allongée entre ses cuisses, est en train de lécher la viande rouge qui émerge crûment de la fente épilée. Les deux actrices grimacent, mimant l’extase, de façon si grotesque que je ne peux réprimer un petit rire nerveux.

— Van Der Bolt est dingue de ces trucs-là. Faut dire que c’est son dernier plaisir, au vieux, de se rincer l’œil. Rien de grave, rassure-toi. Son cas est même on ne peut plus banal : stress, arthrose… et impuissance. Plutôt courant pour un sexagénaire. Alors quand il vient, on lui prépare toujours un petit stock de nouveautés… et ce n’est pas tout, regarde !

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Ce soir, c’est la fête, ma chérie. Le vieux Van Der Bolt régale les infirmières.

La fin de sa phrase se perd, étouffée par le bruit du bouchon sautant entre ses doigts. Un jet de mousse glacée balaye mon visage. Anita me tend la bouteille, avec un sourire pervers.

— Tu ne me demandes pas ce qu’on fête ?

— Non…

— J’ai pensé qu’on pourrait boire à ta première branlette médicale… on n’a pas eu vraiment le temps, hier…

J’ai pris la bouteille. Anita s’est installée sur un des fauteuils du coin-salon, elle a passé une jambe par-dessus l’accoudoir. Devinant que tôt ou tard, je vais baisser les yeux vers l’entaille poilue de son con, qui bâille sournoisement.

— Je t’en prie, Anita, cesse…

— Allons, allons !

Anita sait qu’après trois verres de champagne, je ne peux plus me contrôler, je le lui ai moi-même avoué, l’autre soir, dans le bureau. J’avale quelques gorgées, en rejetant la tête en arrière. Immobile sur le fauteuil, les cuisses écartées, la brune me guette. Son regard a quelque chose d’animal.

Pour elle, je suis une proie facile, bientôt vulnérable. Quelques gorgées. Encore d’autres. L’odeur fruitée du champagne monte à mes narines, grisante, irrésistible. Des bulles pétillent à l’intérieur de mon crâne. Je me sens déjà ivre. Prête à recommencer.

Plus tard, la même nuit, Anita me pousse dans la chambre de Sam, le joueur de hockey canadien.

Je ne garde que des souvenirs confus de ce qui s’est passé avant, dans la chambre 34. Anita a glissé la cassette porno dans le magnétoscope. Des images de filles se suçant ou s’enfilant des godes. Peu à peu, je sentais mes paupières s’alourdir. Mon corps encore une fois se laissait vaincre par une torpeur malsaine. J’avais envie de me branler. Anita s’est glissée entre mes cuisses, elle a commencé à me toucher à travers la culotte. Juste assez pour que mon excitation devienne insupportable… que je me sente gluante et sale.

Je n’ai vraiment repris conscience qu’en pénétrant dans la chambre de Sam. Mais j’ai continué à faire semblant d’être complètement partie. Anita a posé sa main dans le creux de mes reins, là où la transpiration avait traversé le tissu de la blouse.

— Cette fois… je te laisse te débrouiller toute seule. Comme une grande !

Les jambes flageolantes, j’ai avancé dans la pénombre, sans cesser de glousser. Ce que je devais faire me rendait nerveuse. La brune avait évidemment poussé la bonne porte. Elle savait que je n’étais pas insensible au charme du beau Sam. De lui, je ne voyais que la tache claire des deux plâtres qui le clouaient au lit, pour le plus grand plaisir des infirmières qui le chouchoutaient comme un gamin. Il semblait profondément endormi.

Du moins, jusqu’à ce que mon bras heurte malencontreusement le broc d’eau en inox, sur la tablette. L’objet s’est écrasé sur le sol avec un bruit effroyable. Et Sam s’est assis sur son lit. Il ne comprenait pas pourquoi deux infirmières s’étaient glissées dans sa chambre, au milieu de la nuit. Sans parler un seul mot d’anglais, Anita s’est chargée de lui faire comprendre de quoi il retournait.

Elle a glissé la main sous son caleçon qu’on avait découpé jusqu’à l’élastique de la ceinture pour pouvoir le lui enfiler, à cause des plâtres. Sam esquisse un sourire étonné. Je me sens rougir jusqu’aux oreilles. La brune a extirpé son membre flasque en me désignant de la tête. Sam éclate de rire.

— Oh, God ! I just cant believe it !

Il n’arrivait pas à y croire. J’étais dans une sorte d’état second, je ne parvenais pas à regarder autre chose que sa bite. Anita a sorti la lampe de poche qu’elle emportait lors des rondes. Elle a braqué le faisceau de lumière sur le gros tuyau de chair, que l’excitation commençait à faire gonfler.

— Regarde-moi ce beau morceau de viande, ma chérie ! Tu n’as jamais vu une aussi grosse queue de ta vie, hein ?

Elle avait raison : jamais je n’avais vu une bite pareille. Elle était incroyablement longue et épaisse, impressionnante. Un gland oblong, d’un violet sombre, la couronnait. Mon corps s’est mis à trembler, en proie à une émotion bestiale. La brune m’a poussée vers le lit.

— Dis-lui, toi qui parles anglais. Dis-lui, que tu vas le branler.

— Anita !

Sam m’a regardée en retenant son souffle, j’ai avancé ma main.

— Tu as vu ? a dit Anita. Cela le fait bander qu’on le regarde !

Sa bite se redressait lentement d’elle-même. La grosse prune violacée du gland atteignait à présent le nombril. J’aurais voulu avoir la volonté de résister, mais Anita venait de faufiler sa main sous ma culotte. Ses ongles épluchaient mes poils humides de mouille, dégageant mon clito de sa gousse. J’ai baissé la tête, en ricanant. J’étais encore un peu ivre, juste assez.

— Vas-y… branle-le. Personne n’en saura rien. Ce sera notre petit secret à nous deux. Un jeu, rien de plus…

La voix d’Anita était douce, et ses attouchements précis. Tout en parlant, elle continuait à branler sournoisement mon clito. Comme la nuit d’avant, dans le monte-charge, j’ai senti que je chavirais. En gémissant de honte, j’ai saisi la bite de Sam. Elle m’a semblé brûlante, plus grosse encore. J’ai fermé les yeux, mais j’entendais le clapotement des doigts d’Anita dans ma fente… et Sam l’entendait aussi. Malgré moi, ma main s’est mise en mouvement. L’énorme bite me donnait d’autres envies, plus vicieuses encore. Une seconde, j’ai imaginé l’épais cylindre de chair dure s’enfonçant dans mon con. Anita a planté ses doigts, bien au fond, et j’ai ouvert la bouche, en retenant un cri. Un hoquet de plaisir m’a laissée trempée de sueur.

Aussitôt après, je me suis redressée, en m’efforçant de reprendre mon souffle. J’évitais leurs regards. Ma jouissance n’avait pu leur échapper. Mais je préférais que cela reste hypocrite. Ma main s’était figée sur l’énorme tige, en ramenant la peau du gland vers la racine. La grosse ogive de chair violacée pointait, Anita a posé ses doigts sur les miens. J’ai recommencé à branler Sam, en battant des paupières.

— Ce pauvre Sam… cloué ici depuis quinze jours. Il a besoin d’une infirmière compréhensive, hein ?

J’ai continué à jouer la comédie, pour dissimuler ma honte. Je mouillais de nouveau comme une folle. De grosses larmes suintaient de mon vagin, salissant ma culotte dont le bord me rentrait dans la fente. J’ai relevé une jambe, incapable de résister à l’envie de me montrer. Je me sentais très vicieuse. Le Canadien avait l’air d’apprécier. Il a grogné, en s’accrochant des deux mains aux barreaux de son lit. Son visage restait dans la pénombre. Il n’était plus qu’une bite, un gros bout de viande dure, à la merci de mes caresses affolées. Il me laissait rouler ses couilles dans le creux de ma paume, tandis que mon autre main courait sur toute la longueur de sa verge, montant et redescendant à une vitesse folle. D’une voix tremblante d’excitation, je lui murmurais de ne pas me regarder.

En ricanant, Anita a collé son corps contre le mien. Elle était debout contre le lit, si bien que le renflement de son pubis arrivait à hauteur de mes seins. Elle avait à demi déboutonné sa blouse et frottait lascivement ses poils drus contre mes nichons.

— Pourquoi tu ne le suces pas un peu ?

La queue de Sam me faisait terriblement envie, mais non, je ne pouvais pas. Il était sur le point d’éjaculer. Je sentais que ça montait sous mes doigts. Anita a saisi les revers de ma blouse, en la tirant vers le bas pour dénuder mes épaules et mes seins. Les deux poires de chair tremblantes aux pointes raides ont jailli et Sam a eu un gloussement approbateur. Anita a pincé les bouts entre ses ongles, les étirant pour m’obliger à me pencher davantage sur le ventre de l’homme. Un spasme m’a fait creuser les reins. La mollesse de ces deux globes charnus, tressautant lourdement sur mon buste, me remplissait d’excitation. Les tétines gonflées touchaient les couilles humides. Vicieusement, j’ai glissé une main sous le sac poilu des couilles, palpant le renflement du scrotum. J’ai poussé mon majeur plus loin dans le sillon de ses fesses, touché l’œillet crispé de l’anus. Sam s’est tortillé en respirant plus fort. J’ai senti l’orifice s’arrondir sous mon ongle. J’ai enfoncé mon doigt dans le sphincter étroit, en le remuant nerveusement. Le cul de Sam était brûlant. Je lui ai lancé un regard suppliant.

— Viens… viens, maintenant. Jouis !

Il a eu un soubresaut, tout son corps s’est raidi. J’ai continué à le branler pendant que le sperme fusait en jets épais. Je ne pouvais plus m’arrêter. J’ai secoué sa bite pour faire tomber les dernières gouttes. Il y en avait partout sur les draps. Quand j’ai retiré mon doigt de son cul, Sam m’a traitée de fille vicieuse, sans méchanceté. Sa voix m’a collé des frissons partout.

Pour dissimuler ma gêne, j’ai sorti un Kleenex de ma poche, pour essuyer sa bite encore toute gonflée.

Anita a posé sa main sur mes cheveux.

— Tu as vu ça, il bande encore…

Elle fixait sa queue avec un regard plein de convoitise. Elle a ajouté :

— Dis… tu crois qu’il peut jouir encore une fois… si je le suce ?

J’ai haussé les épaules, vaguement jalouse, mais curieuse. Je l’ai regardée se pencher sur le gros boudin de chair luisante, le redresser entre ses doigts en approchant sa bouche. Elle a commencé à lécher le gland gluant de sperme, puis l’a gobé entre ses lèvres. Sam a éclaté de rire, et s’est laissé faire. Anita s’enfonçait la grosse queue à moitié raide jusqu’au fond de la gorge, en le branlant. Même comme ça, elle ne pouvait pas absorber la totalité de son manche, ses lèvres démesurément agrandies. Sam a recommencé à bander dans sa bouche. Le spectacle est redevenu terriblement excitant. Devant mes yeux, le cul d’Anita dansait au rythme des va-et-vient de sa bouche. Mon corps moite tremblait.

J’ai glissé une main sous sa blouse, touché l’intérieur des cuisses humides de sécrétions vaginales. Mes doigts ont palpé la chair grasse et gluante de sa vulve. Anita s’est trémoussée en grognant, sans cesser d’avaler la bite de Sam, de plus en plus vite. Elle l’a sucée jusqu’au bout en avalant le sperme. Je l’ai branlée mais je n’aurais su dire si elle avait joui. Je n’ai pas osé lui demander.

Un moment plus tard, on est sorties de la chambre. Quand on est arrivées dans le bureau, une lampe clignotait sur le tableau. Ça venait de la chambre de Mme Robinson, l’Américaine. J’ai vu Anita pâlir.

— Merde… j’espère que cette emmerdeuse n’appelle pas depuis trop longtemps !

L’idée m’angoissait autant qu’elle. Et si la direction apprenait qu’Anita et moi avions déserté nos postes ? C’était une faute professionnelle grave, susceptible d’occasionner un licenciement… Christophe ne me le pardonnerait jamais.

Edna Robinson était une blonde froide d’une quarantaine d’années. Elle vous fixait avec un regard hautain, en crispant la bouche, comme toutes ces femmes de la haute société qui considèrent le reste de leurs semblables comme de vulgaires domestiques. Sa réputation d’emmerdeuse avait fait le tour de la clinique, où elle était venue pour une banale opération de chirurgie esthétique. Lorsque nous arrivons, à moitié essoufflées, à son chevet, elle écume de colère.

— C’est un véritable scandale ! Voilà presque une heure que j’appuie sur cette foutue sonnette d’alarme. Je me plaindrai à la direction…

Mariée à un diplomate du Quai d’Orsay, elle s’exprime parfaitement en français, mais elle a gardé son accent texan à couper au couteau.

Il nous faut plusieurs minutes pour la calmer et savoir pourquoi elle a appelé. J’ai même dû inventer une histoire d’urgence, tellement poignante qu’elle arracherait des larmes à n’importe qui. Sauf à elle.

— Fermez-la, sale petite conne ! Vous êtes payée pour vous occuper de moi, non ?

Tout en parlant, elle a repoussé le drap entortillé autour de son corps mince mais un peu flasque. Elle porte une nuisette en tulle rose, très courte, qui laisse voir par transparence ses nichons un peu trop lourds (elle compte bien les faire retoucher d’ici peu, m’a dit Anita), et les poils sombres de son pubis, qui contrastent violemment avec la blondeur oxygénée de sa chevelure. Anita s’avance, en lui parlant d’une voix conciliante.

— Nous allons arranger ça, Mme Robinson… dites-moi ce qui ne va pas.

Je ne peux m’empêcher de penser à ce vieux film avec Dustin Hoffman, Le Lauréat. L’actrice était infiniment plus troublante que cette Mme Robinson-là. N’empêche : cette femme de quarante ans, méprisante et glaciale, a quelque chose d’excitant.

— Comme d’habitude, Anita… je me tourne et me retourne dans mon lit, sans pouvoir m’endormir.

Anita ouvre la table de nuit. A ma grande surprise, elle en sort une bouteille de bourbon, du Jim Beam, dont elle inspecte le niveau.

— Vous avez peut-être abusé de votre… somnifère.

— J’ai cru que…

— Allons… vous savez bien que l’abus provoque l’effet contraire… (Elle se tourne vers moi.) Mme Robinson est une insomniaque chronique. Elle a fait une dépression nerveuse, il y a un an… et elle a du mal à s’en remettre. Allons, mettez-vous sur le ventre, Edna, je vais vous masser un peu. Cela vous détendra.

La blonde obéit, elle écarte les jambes, en relevant sa nuisette sur la taille. Dans l’ombre des poils, j’aperçois ses orifices secrets. Sa chatte exagérément poilue laisse à peine voir le renflement des lèvres. Mais leur humidité trahit une excitation suspecte. La raie du cul, tapissée d’un fin duvet, exhibe l’œillet crispé de son anus. Surprenant mon regard, l’Américaine feint de refermer les cuisses. Mais Anita, qui s’est penchée au-dessus d’elle pour lui masser les reins, lui dit de s’ouvrir davantage, au contraire.

— Il faut relâcher vos muscles pour bien vous relaxer. Oui… c’est cela. Même ceux de votre gros fessier…

Je sens le feu me monter aux joues. La scène a un côté dérangeant… un peu obscène. D’une voix aigre, l’Américaine ne cesse de faire des remontrances à Anita.

— Vous y allez trop fort, je vous le dis chaque fois… et pourquoi n’avez-vous pas mis un peu d’huile d’amande douce sur vos doigts. Vraiment, vous n’êtes pas douée, ma pauvre fille…

Elle se redresse sur les coudes, me toise d’un air ostensiblement supérieur.

— Hé, vous, là ! Prenez donc la place de cette incapable… je n’arriverai jamais à dormir, avec elle !

Je n’ai même pas la présence d’esprit de lui répondre. Je suis encore sous le choc de notre visite à Sam. Je me sens bizarre, presque excitée. Tandis qu’Anita répand un peu d’huile d’amande douce dans le creux des reins de Mme Robinson, je commence à masser. Tout en m’appliquant du mieux que je peux (je ne suis pas kiné, moi !) je baisse les yeux vers son cul, si impudiquement offert. Dans le sillon velu, l’orifice anal, à présent relâché, palpite. Je la sens frissonner sous mes doigts.

— C’est à peine mieux que votre copine… descendez plus bas… vous ne comprenez pas, pauvre gourde ? Mes fesses… je n’arrive à m’endormir que si on me masse les fesses ?

J’ai lancé un regard interrogateur à Anita. Pour toute réponse, elle verse de l’huile d’amande douce sur les deux globes charnus. Le liquide gras coule dans la raie et sur les draps. Je me mets à pétrir les deux masses molles, de plus en plus troublée. Edna Robinson soupire de satisfaction. Elle a posé sa tête sur le traversin et fermé à moitié ses yeux.

— Oui… je me sens déjà un peu mieux… continuez, mademoiselle. N’hésitez pas à les prendre à pleines mains… à les malaxer… à les étirer.

Elle parle moins fort, soudain, et d’une voix changée. Sa posture est loin de me laisser indifférente. A force de lui masser les fesses, comme elle le veut, j’ai fini par lui écarquiller la chatte. Son entrecuisse velu exhale une odeur très forte. Une odeur de sueur et de mouille qui lustre les petites lèvres, à présent bien visibles entre les babines fripées du con. Edna respire de plus en plus fort. Je jurerais qu’elle jouit sournoisement, la froide Mme Robinson.

Cela fait un moment qu’Anita me fixe intensément. Un éclat fiévreux brûle dans ses prunelles. J’ai l’impression qu’elle voudrait bien… que je fasse un geste, un geste déplacé. Elle aimerait me voir plonger une main entre les cuisses écartelées de la fausse blonde, toucher la chair gluante qui émerge entre ses poils.

— Oui… oui… j’ai… j’ai les paupières qui se ferment toutes seules. Continuez, mon petit, l’intérieur des cuisses…

— Fais ce qu’elle te dit, lâche Anita sèchement.

— Ne… ne croyez-vous pas… qu’un autre verre me ferait du bien ?

Avec un ricanement, Anita saisit la bouteille de Jim Beam, remplit un verre au fond duquel deux glaçons finissent de fondre. Je continue méthodiquement mon massage, en remontant bien à l’intérieur des cuisses. Mes doigts frôlent les poils humides de l’Américaine. Elle mouille autant que moi, mais elle continue à faire semblant de rien. Appuyée sur un coude, elle sirote son bourbon en m’épiant sous ses paupières mi-closes. Mes doigts se rapprochent du sillon poilu de sa chatte, et le va-et-vient de son bassin montre qu’elle voudrait bien que j’aille plus loin.

— Encore, mademoiselle ! Chauffez-moi bien… un peu plus haut encore. Vous ne trouvez pas que la climatisation de cette clinique est toujours mal réglée ? On gèle ! Je suis glacée jusqu’aux os…

Je réponds que oui, en bafouillant. Je ne quitte pas des yeux sa chatte, jamais je n’en ai vu d’aussi poilue. Même la mienne à côté…

Et cette odeur, très forte, qui monte de la faille béante.

Je rougis, une vraie pivoine.

— Il… il faudrait remettre un peu d’huile, Anita…

La brune s’empresse de le faire. Cette fois, elle laisse couler un filet sur les poils pubiens de l’Américaine.

— Espèce de maladroite ! Vous êtes vraiment nulle, ma pauvre fille…

— Oh pardon, Mme Robinson, je… je suis vraiment désolée…

A deux mains, elle essaye d’empêcher l’huile de ruisseler dans la fente. Mais ça lui coule entre les doigts. Tout le bas-ventre de la femme est brillant d’un jus gras qui, entre les petites lèvres, se mêle aux sécrétions vaginales, épaisses et odorantes.

Sans que je me rende compte de rien, Anita et moi nous retrouvons à masser toutes les deux l’entrecuisse de l’Américaine. Je m’occupe toujours de ses fesses, que je fais danser sous mes doigts. Ceux d’Anita lissent les replis des nymphes, de bas en haut, en remontant vers le clito bandé de la fausse blonde. A pleine main, elle malaxe la vulve, l’ouvre, l’étire, montrant les chairs rougeâtres et luisantes, l’orifice dilaté du vagin. Edna continue à boire mais a de plus en plus de mal à dissimuler sa jouissance. Ses narines frémissent à un rythme saccadé. Du bout des ongles, elle pince les tétins raides de ses gros nichons mous à travers la nuisette. Sa voix devient pâteuse.

— Yeah… ouuui. Débarrassez-moi de cette saleté d’huile, Anita. Il y en a dans le trou… oui, là.

Anita enfonce trois doigts dans le vagin gluant. Edna se raidit, en creusant les reins. Mes doigts touchent alors son anus, béant, bien lubrifié par l’huile d’amande et la mouille qui suintent dans la raie. Je repense soudain à Sam, à ce que je lui ai fait, la même envie me traverse. Je jouis très fort quand je me mets un doigt dans le cul en me branlant. J’aimerais savoir si cette vicieuse d’Edna est comme moi. Lorsque j’enfonce mon index dans l’orifice large et onctueux, elle grogne de jubilation. Oh oui, elle aime ça. Surtout quand mon doigt coulisse, à petits coups nerveux. Son rectum brûlant s’ouvre et se referme en même temps que les spasmes font trembler son bassin. J’ai honte de ce qu’Anita et moi sommes en train de faire. Nos doigts fouillent simultanément les deux orifices de Mme Robinson. Elle jouit, la bouche ouverte, mais sans crier.

Elle n’arrête plus de jouir. Elle branle son clito, très fort, s’agite et frémit, ça fait cliqueter les glaçons dans le fond de son verre, et ballotter ses nichons sous la nuisette. Nos mains s’affairent sur l’entrecuisse poisseux. Pas un mot ne vient briser la complicité malsaine qui s’est établie entre nous. Aucune de nous ne regarde les autres. J’encule Edna très fort, à deux doigts. Anita en a mis trois dans son con. L’Américaine se crispe soudainement.

C’est fini. Son visage en sueur a repris son masque hautain, elle finit son verre sans nous accorder un regard. Entre ses jambes, la mouille a taché les draps. J’essuie discrètement mes doigts souillés sur ma blouse, à hauteur de mes fesses. Anita me tire par la manche.

— Viens… fait-elle. Mme Robinson va s’endormir sans problème à présent…

Elle n’a pas fini sa phrase que l’Américaine a déjà éteint la lumière.

— Encore une mal baisée, glousse la brune, un peu plus loin dans le couloir.

J’ai compris que cette pique venimeuse m’était destinée. J’ai répliqué à ma façon.

— Tu ne descends pas aux urgences, ce soir ?

Nous venions d’entrer dans le bureau. Elle s’est adossée contre la machine à café. Son regard, impitoyable et sensuel, me faisait perdre tous mes moyens.

— Non… non. Ce soir, j’ai envie que tu me branles.

Elle a pris ma main, l’a plaquée entre ses cuisses humides. Je ne l’ai pas retirée. Elle était chaude et molle, tout ouverte.

— Oui, c’est de ça que j’ai envie : d’une bonne petite branleuse, très vicieuse.

Elle ouvrait déjà sa blouse. Ses gros seins mats, aux pointes brunes, étaient perlés de sueur. Mes doigts fouillaient la viande grasse de son con, touchaient le clitoris dressé. Elle a grimacé.

— Doucement, salope. Prends tout ton temps… je veux que tu me fasses jouir longtemps. En enfonçant tes doigts… voilà. Dans la chatte… et dans le cul… oh oui, c’est, c’est bon…

Sa main a glissé sous ma blouse. J’avais trop envie de jouir, moi aussi. On s’est masturbées toutes les deux, debout dans le bureau. Ça a duré je ne sais plus combien de temps…


CHAPITRE VII

Un jeu en cachette de nos maris, rien de plus… voilà ce qu’avait dit Anita. C’est ainsi que je voyais les choses au début, moi aussi. J’avais des perversions que je m’autorisais, j’étais vicieuse, d’accord, mais au fond, masturber les patients de La Roseraie était à peine plus grave que de me branler en imaginant des choses sales, comme avant, ou de me montrer à mon voisin voyeur… Ces « jeux entre filles » ne comptaient pas, me répétais-je hypocritement, j’avais fixé des limites à ma débauche… des limites qu’Anita allait s’empresser de faire voler en éclats.

Je n’ai cessé de penser à ce que nous avions fait avec Sam, tout le week-end. Un week-end fade et mondain durant lequel je redeviens cette jeune bourgeoise modèle qui me ressemble de moins en moins. Je me suis masturbée plusieurs fois en pensant à l’énorme bite du joueur de hockey, y compris le samedi soir, après que Christophe m’a baisée, de façon si insignifiante que je ne m’étais même pas donné la peine de faire semblant de jouir. Je me suis également branlée dans les vestiaires du tennis-club où nous avions fait un double avec Emmanuel Jacquet et sa nouvelle maîtresse, puis pendant ce dîner terriblement coincé chez les parents de Christophe (debout dans les toilettes, la jupe relevée, en m’enfonçant très fort mon stick de déodorant dans la chatte), peut-être une dizaine de fois en tout, sans parvenir à chasser cette envie de la bite de Sam.

J’ai attendu le lundi matin avec impatience. Ce n’est qu’en arrivant à La Roseraie que j’ai réalisé que cela ne serait pas aussi facile que dans mes fantasmes. Entre les repas, les visites, et les soins, il y a beaucoup plus de travail pour une infirmière de jour, dans une clinique. L’effervescence qui règne en permanence n’est guère propice à la bagatelle. Dans cette atmosphère de ruche en pleine activité, qui me fait amèrement regretter la tranquillité des nuits de garde, j’ai à peine réussi à entrevoir Sam. Le seul regard que nous avons échangé m’a rendue aussi humide entre les cuisses qu’une collégienne amoureuse.

Quand j’ai retrouvé Anita au vestiaire, pendant une pause, j’étais passablement déprimée. Je me suis laissé tomber sur le banc où elle grillait une cigarette, indifférente à l’agitation du service.

— C’est moins drôle que la nuit, hein ?

Elle m’a fixée, et comme chaque fois, je me suis sentie transpercée.

— Oublie la bite de Sam, ma chérie.

— Mais je…

— Ne t’en fais pas, on peut quand même s’amuser, pendant la journée, c’est simplement plus furtif, il faut saisir chaque occasion qui se présente. Tu verras, c’est très excitant.

Un moment après, nous pénétrons dans la chambre de Louise, cette jeune fille que ses parents ont placée ici en convalescence après une cure de désintoxication. Je devine qu’Anita a une idée derrière la tête. Avant de quitter le vestiaire, elle m’a demandé de lui prêter mon gode et l’a glissé dans la poche de sa blouse avec le sien.

— Salut, Louise.

Interrompue dans la lecture de son magazine, la petite rousse lève vers nous un regard intimidé. Son dossier dit qu’elle a dix-huit ans, mais elle paraît plus jeune encore. Elle a un corps d’adolescente, mince comme un bambou. Bien qu’il soit presque midi, elle n’est qu’à moitié habillée, culotte, débardeur et guêtres de danse rayées. Lorsqu’elle se penche pour se lever, j’aperçois ses petits seins blancs et le sillon piqueté de taches de rousseur dans l’échancrure de son débardeur. Sa peau est pâle, presque translucide, une vraie peau de rousse.

— Alors, paresseuse, encore à traîner en culotte à cette heure ? C’est plus pratique pour te branler, hein ? Je suis sûre que tes doigts sont tout gluants de mouille, petite vicieuse…

La voix d’Anita est sèche, autoritaire. La fille paraît moins abasourdie que moi par ces remarques déplacées.

Sans protester, elle se dirige vers la salle de bains, tirant sur son slip en coton pour le remettre en place. Au passage, Anita pince sans douceur ses petites fesses molles.

— Les docteurs t’ont pourtant bien dit qu’il fallait te secouer, non ? Allez hop ! Tenue de gym…

Tandis que la rousse fait pipi (elle n’a pas fermé la porte et on entend le bruit de son urine frappant la cuvette des W.-C.), Anita se tourne vers moi et parle suffisamment fort pour qu’elle puisse entendre.

— Carole, je descends à la salle de gymnastique préparer le matériel. Rejoignez-moi avec mademoiselle Louise dès qu’elle sera prête.

Elle ignore mon regard étonné. Elle sait comme moi que la salle de gym, au rez-de-chaussée, est inutilisable depuis trois jours car on est en train de la repeindre. Mais le petit sourire vicieux qui passe sur ses lèvres me dissuade de faire la moindre remarque.

Sans rien savoir du jeu tordu qu’Anita a encore inventé, je recommence à mouiller.

Lorsque nous la retrouvons à la salle de gym, je comprends qu’Anita s’est débrouillée pour éloigner les peintres. Une forte odeur de peinture et de térébenthine flotte dans la grande salle. Tous les appareils sont recouverts de bâches grêlées de taches, à l’exception d’un seul, une sorte de version futuriste et design des cyclorameurs de mon enfance, conçue pour les exercices de musculation.

Une moue boudeuse sur les lèvres, Louise considère ce décor inhabituel avec un détachement qui me surprend. Après avoir pris la précaution de fermer la porte à clef, Anita lui ordonne de s’installer sur l’appareil. La rousse s’exécute avec un empressement suspect. Elle s’assoit sur la machine, les mains posées sur les deux bras métalliques du rameur, les jambes repliées et très écartées. Son short de sport, trop exigu, lui colle à la fente et laisse voir la peau rougie de son entrecuisse. Ce détail donne à sa posture une impudeur qui ne m’échappe pas. Après avoir réglé la tension de l’appareil au maximum, Anita revient vers la rousse, et lui tapote les cuisses, s’amusant à faire trembloter la chair molle et pâle.

— Il est grand temps que je reprenne votre rééducation en mains, mademoiselle Louise. Je vous avais un peu négligée, ces derniers temps. Et vous en avez profité, petite paresseuse. Il va falloir muscler ça… et puis ça !

Délaissant la cuisse de Louise rougie par les pinçons, la brune a glissé une main sous le débardeur. D’un geste vif, elle tire dessus, dénudant les petits nichons pâles, aux bouts fripés, presque rouges.

La passivité de la rousse est stupéfiante. L’infirmière a saisi une des petites fraises cramoisies, elle la fait rouler sous ses doigts. Puis, avec un sourire cruel, elle tire sur le bourgeon de chair élastique, l’allonge d’au moins deux centimètres, en le tordant très fort. Louise se cambre en lâchant un cri aigu. A ma plus grande honte, je sens monter une chaleur dans mon ventre. La souffrance de cette fille me fait mouiller. Mal à l’aise, je lance un regard inquiet à Anita.

— Ne t’en fais pas… cette petite peste adore qu’on lui pince les tétines. Regarde !

Effectivement, Louise commence à se tortiller sur son siège. Anita a empaumé les petites pommes molles qui saillent à peine sur son torse d’adolescente et continue sa démonstration en lui administrant de gros pinçons tournants, avec les ongles. La rousse a mal, mais son regard est celui d’une petite fille vicieuse et effrontée retenant les larmes de douleur qui lui brûlent les yeux. Encore une fois, Anita joue à l’infirmière sérieuse. Elle fait comme si elle m’exposait le cas de Louise.

Le contraste entre son discours pseudo-médical et la façon dont elle s’acharne froidement sur les nichons de la fille devient très excitant.

— Comme toutes les pisseuses de son âge, mademoiselle Louise a la chatte qui la démange. Et elle ne sait pas trop où elle en est, sexuellement. Elle aime déjà les bites… et pourtant les filles la font mouiller, tu peux vérifier toi-même.

La rousse ne proteste que pour la forme. Mécaniquement, comme s’il s’agissait d’un banal examen médical, je commence à palper l’empiècement du short, à l’endroit où l’étoffe pénètre dans la fente. Je sens la chaleur de sa chair molle à travers, et le tissu humide prouve que le con de Louise secrète anormalement. Son attitude dissipe mes derniers doutes. Lascivement, elle s’est mise à se trémousser, frottant son pubis sur mes doigts. Anita la calme en cinglant ses nichons du plat de la main.

— Ça suffit comme ça, salope ! Tu sais bien que je t’ai défendu de jouir sans ma permission ! (Elle se tourne vers moi.) Mademoiselle se branlait tellement que j’ai dû la punir.

L’infirmière claque des doigts pour signifier à Louise de commencer les exercices. Pendant dix minutes, la rousse s’épuise devant nous, s’arc-boutant pour tirer à elle les deux bras métalliques du rameur, soufflant, gémissant, transpirant. On dirait qu’elle se bat contre la machine. Anita ne cesse de l’humilier, de lui pincer les nichons sous prétexte de corriger sa position. Alors que Louise entame une nouvelle série d’exercices, (reins cambrés et mains sur la nuque, elle doit à présent faire reculer le siège du rameur en poussant sur ses jambes) Anita décide que son short trop serré l’empêche d’écarter les cuisses de façon satisfaisante. Elle lui ordonne de l’enlever. Louise obéit promptement.

— Le tee-shirt aussi, il est tout taché de sueur… et votre odeur de rouquine mal lavée m’écœure !

A présent, Louise est nue sur le rameur, à l’exception de ses guêtres de danse. A demi renversée sur le siège, elle écarquille les cuisses, exhibant ses orifices avec impudeur. Son pubis est très peu poilu et les lèvres de sa chatte, fripées et roses, semblent déborder de son entrecuisse. Plus bas, l’orifice anal boursouflé laisse voir la chair mauve des muqueuses. Dans cette position, Louise ne peut dissimuler son excitation. Un filet de bave coule de sa fente entrouverte, couvrant les replis d’un vernis luisant. La pointe dardée de son clito émerge à peine. Il faut vraiment fouiller sa viande du regard pour dénicher la minuscule crête cramoisie. Louise a un con de petite fille. Plus je le regarde, plus je me sens devenir chaude.

— Vois-tu, Carole, dès son arrivée à La Roseraie, j’ai compris qu’elle avait besoin d’être sévèrement dressée. 

La cure de désintoxication avait eu raison de son vice. Mais il subsistait en elle une détestable mollesse… qui risquait de la faire plonger de nouveau dans l’enfer de la drogue…

D’une tape négligente, Anita signifie à Louise de reprendre l’exercice. Le visage crispé par l’effort, la rousse s’applique, la tension de l’appareil est si forte que lorsqu’elle relâche ses muscles, son corps est brusquement projeté en avant, la ramenant à sa position initiale. Naturellement, dans cette tenue, l’exercice de musculation devient d’une totale obscénité.

Les trous de la fille s’écarquillent et se contractent à chaque mouvement. On voit la chair gluante de l’intérieur bouger, se déplisser, gonfler. Elle est si excitée que ça lui coule dans la raie. A chaque fois, l’infirmière palpe la fente ou le sillon anal avec un petit rire satisfait. Je mouille comme une malade !

— Sa chatte souffre de cette même mollesse maladive. Cette salope pour se payer ses doses s’était fait défoncer par toutes les bites du seizième arrondissement… Cela ne figure évidemment pas dans son dossier. Paradoxalement, son autre trou manque de souplesse. Il convient donc de muscler l’un tout en préparant l’autre… Ça ne va pas, Carole ?

Prise de vertige, j’ai dû me cramponner au bras du rameur. Entre deux extensions, la brune continue à triturer le con de Louise. Mais à présent, elle ne se donne même plus la peine de retirer sa main lorsque la rousse, le visage congestionné par l’effort et l’excitation, fait reculer le siège du rameur. Si bien que lorsqu’elle se relâche, vaincue par la force de la machine, elle vient s’empaler sur les deux doigts serrés d’Anita. Cette pénétration brutale lui arrache à chaque fois un râle de souffrance.

A bout de souffle, elle finit par retomber sur le dossier, le corps tremblant, la tête renversée en arrière. L’obscène exercice m’a tellement excitée que la ficelle de mon string est toute poisseuse de mouille. Je me trémousse sur place, luttant contre l’envie de me branler. Anita n’a aucun mal à guider ma main vers le pubis presque imberbe de la rouquine. Le contact de la chair tiède et gluante sous mes doigts a quelque chose de répugnant. Le con de Louise sent très fort. Mais je ne peux m’empêcher de palper cette viande grasse et molle qui s’écarte d’elle-même, dégageant l’ouverture incroyablement dilatée du vagin.

— Surprenant, n’est-ce pas ? reprend Anita. La chatte de Louise ressemble à celle de n’importe quelle pisseuse : rose, tendre, innocente… sentant bon la petite fille échauffée. Mais quand on y met les doigts et qu’on découvre ce gros trou gluant ! C’en est presque choquant, non, ce corps d’adolescente qui cache une vraie moule de salope ?

Tout en parlant, Anita a poussé ma main à l’intérieur du con de Louise. Son vagin est si large que j’y mets facilement quatre doigts. Cette fille a une si grosse chatte que je pourrais m’enfoncer jusqu’au poignet.

— C’est… c’est…

— Monstrueux, non ? Voilà ce qui arrive quand on joue au docteur avec le fils d’un gynécologue. Ce petit salaud a élargi le trou de Louise avec le spéculum paternel pendant des mois. Et cette vicieuse ne demandait que ça. On pourrait enfiler deux bites comme celles de Sam dans un trou comme ça…

L’allusion a provoqué en moi un spasme qui n’échappe pas à Anita. Je sens bien qu’elle joue avec moi autant qu’avec Louise. Mais je l’accepte, avec une écœurante soumission. Je la laisse imprimer à ma main un va-et-vient sournois dans la fente écarquillée de Louise. Incapable de se contenir plus longtemps, celle-ci commence à se branler sur mes doigts à petits coups de reins nerveux, comme un chien excité qui se frotte. Son énorme vagin m’engloutit par saccades. On dirait qu’elle me suce. En même temps, Anita cingle sa vulve du bout des doigts. Elle vise sciemment la minuscule pointe du clitoris, presque invisible dans les replis gonflés. Louise se tortille en gémissant de douleur. Soudain, elle se cambre sur le siège du rameur, en fixant Anita de ses grands yeux de poupée. Puis elle retombe, en haletant. La brune ne la laisse même pas reprendre son souffle. Elle la gifle à toute volée.

— Espèce de sale pute ! Tu n’as pas pu t’empêcher de jouir, hein ?

Les larmes aux yeux, Louise proteste d’une voix enfantine qui sonne faux.

— Je vous en prie, ne me punissez pas !

— Oh que si ! Tu mérites même une double punition !

Avec une lenteur calculée, la brune a sorti le godemiché de sa poche. Son visage crispé, moite de sueur, cache mal la jubilation malsaine qu’elle éprouve. La rousse considère le calibre énorme de la bite en plastique avec un mélange d’envie et d’effroi.

— Non… non. Pas le gode. Pitié… il est trop gros…

— Arrête de pleurnicher et mets-toi en position, vicieuse…

En la tirant par le bout d’un nichon, Anita oblige Louise à s’agenouiller sur le siège du rameur, le cul bien tendu. Ce qui se passe ensuite dans la salle de gym de la clinique restera toujours gravé dans ma mémoire comme un moment de pure bestialité. Bien sûr, Louise est une victime consentante, une vraie vicieuse, mais le plaisir sordide que j’ai retiré de sa punition me fait encore honte quelquefois.

Je revois ses fesses molles et pâles à l’instant où Anita dirige le gode entre les replis de son con. Au frémissement de sa croupe, je devine qu’elle est prête à recevoir la punition. Pendant de longues secondes, elle attend, les cuisses tremblantes, que la brune l’emmanche à sa guise. Comme elle, je ne respire plus.

La punition arrive au moment où la tension est devenue insupportable. D’un seul coup, Anita plante le gode dans le con de la rousse. Je ne peux réprimer un cri, lorsque la fille se cabre, le gode à moitié enfoncé.

— Tu le sens passer, hein, sale pute ? Tu sens comme il te remplit la chatte ?

— Aïe ! Aïe ! Arrêtez… ça fait trop mal !

Ces jérémiades hypocrites provoquent la fureur d’Anita. Elle se met à lui bourrer le con à grands coups vicieux, en vissant le gode à chaque fois plus profond. La rousse se tortille en grimaçant. On ne sait si elle souffre ou si elle jouit.

— Tu dégustes, hein, salope ? Prends celui-là bien au fond ! Regarde, Carole… regarde à quoi ressemble le trou de mademoiselle Louise ! On n’a jamais rien vu d’aussi monstrueux, pas vrai ?

Elle interrompt soudain le va-et-vient du gode, me montre l’orifice dilaté. Le bout du gode émerge de façon incongrue sous les fesses de Louise. En me penchant je peux voir les lèvres du con bouger autour de l’engin, comme si elle le suçait. Toute cette chair, rouge et révulsée, dépasse en obscénité tout ce que j’ai jamais imaginé. Louise n’a plus de chatte ! Elle n’est plus qu’un énorme trou baveux, distendu et grotesque.

Deux ou trois fois encore, Anita y fait coulisser le gode. La rousse répond fiévreusement, son bassin remue d’avant en arrière, engloutissant le gros manche de plastique. En même temps, elle en profite pour frotter sournoisement son clito sur le siège du rameur, Dès qu’elle commence à haleter, la brune s’arrête de nouveau, la privant du plaisir que tout son corps mendie. Cruellement, elle cingle le fessier de Louise du plat de la main.

— Donne ton autre trou… maintenant ! Il est grand temps de passer à la deuxième punition.

La fille obéit sans comprendre. A deux mains, elle ouvre la raie de son cul. Sous nos yeux, le cratère violacé de l’anus s’épanouit, jusqu’à former un O parfait. Dès qu’Anita y plante son index, elle pousse un petit cri, faussement offensé.

— C’est qu’elle aime ça, tu as vu, Carole ? Mademoiselle a tellement envie d’être enculée qu’elle se trémousse sur le premier doigt venu… attends un peu, ma jolie ! Et c’est Carole qui va te l’administrer !

Elle a retiré son doigt. Lorsqu’elle glisse le deuxième gode entre mes mains, j’ai l’impression de défaillir. Comprenant ce qui l’attend, la rousse laisse échapper un gémissement douloureux. Elle supplie Anita de la laisser regagner sa chambre. Sans quitter des yeux le gros cylindre de plastique rose, je me sens gagnée par une envie sordide. Cette fille inspire la cruauté. Elle a l’air d’une poupée vicieuse, une de ces filles à qui on aime faire mal… et qui aiment ça. Elle pleurniche mais je ne l’entends plus. Tout se brouille devant mes yeux : l’angle des cuisses blanches, la chatte écarquillée par le gode, le trou palpitant du rectum.

J’ai un instant d’absence, comme un évanouissement. Le hurlement de Louise me ramène à la réalité. Je vois le bout du gode forcer l’orifice. J’ai peine à croire que c’est ma main qui le tient, que c’est moi qui encule Louise. J’y vais doucement, au début. C’est elle qui l’engloutit dans son rectum, par saccades. Le diamètre de l’engin lui arrache des plaintes, mais elle s’obstine, à petits coups de reins nerveux. Elle veut tout ce gros morceau dans son cul.

Anita a glissé une main sous son ventre. Elle lui lime la chatte avec l’autre gode, de grands coups bien profonds qui font floc ! Chacun d’eux la fait vibrer. Le spectacle de ses trous monstrueusement élargis par les godes est si obscène qu’il devient d’une effrayante beauté. Terriblement excitée, je m’imagine à la place de Louise. Ce qu’elle éprouve à cet instant-là doit être inouï, bouleversant… Alors je me laisse aller. Je me mets à lui bourrer le cul, très fort, très vite… tandis qu’Anita lui pistonne la chatte vigoureusement.

Louise gueule de plaisir, son corps s’agite convulsivement, elle jouit avec une lueur incrédule au fond des yeux. Bien après qu’elle est retombée sur le siège du rameur, à bout de forces et de sensations, nous continuons à lui défoncer le cul et la chatte, possédées par la même frénésie de la briser.


CHAPITRE VIII

En quittant la salle de gym, après le départ de Louise, Anita me demande si cette petite séance m’a excitée. Je suis encore sous le choc, affolée par la vision des orifices de Louise à l’instant où la brune a retiré les godes. Elle avait tellement joui qu’elle n’avait plus la force de contracter ses muscles. Sa chatte et son anus n’étaient plus que deux gros trous béants, déformés, exhibant leurs chairs internes douloureusement gonflées. Je n’avais jamais rien vu d’aussi excitant. Dès que je me suis retrouvée seule avec Anita, j’avais attendu, le corps tremblant, mais la brune ne m’a pas touchée. Tandis que nous nous dirigeons vers le hall de la clinique, dans le couloir désert, elle répète :

— Tu meurs d’envie de t’enfermer dans les chiottes et de te branler, n’est-ce pas ?

Je m’attends à ce qu’elle profite d’une façon ou d’une autre de ma faiblesse. Lorsqu’elle me plaque contre l’ultime porte coupe-feu nous séparant du hall, je geins pitoyablement :

— Anita… pas ici… pas dans le couloir !

Sa main se referme sur le renflement de mon pubis. Elle le palpe à travers la blouse, en évitant soigneusement de toucher ma fente. Elle sait que le moindre attouchement déclencherait mon orgasme.

— Dis-moi, Carole, est-ce que tu veux bien me faire plaisir ? Alors… retiens-toi.

— Quoi ?

— Je te demande de ne pas te branler, pas tant que je ne t’en donnerai pas la permission. Je veux que tu laisses grossir cette envie de jouir qui te démange, jusqu’à ce qu’elle devienne insupportable. Jusqu’à ce que tu aies la chatte en feu et que de grosses gouttes de mouille te coulent le long des cuisses, compris ?

Elle me lâche, mais je reste immobile contre la porte, déconcertée par cette exigence qui ressemble trop aux punitions qu’elle inflige à Louise, vaguement humiliée d’être traitée comme cette petite salope.

Anita me pousse dans le hall. Je m’empresse d’appuyer sur le bouton d’appel de l’ascenseur. J’ai l’impression que toutes les personnes présentes me regardent, qu’elles savent que je suis toute mouillée entre les cuisses. C’est avec soulagement que je vois s’ouvrir les portes. Je m’écarte pour céder le passage à Barnabé, l’aide-soignant guadeloupéen qui m’a chahutée avec son compère Ahmed, le premier jour, dans le monte-charge. Il pousse devant lui un fauteuil roulant sur lequel est assis un homme d’allure distingué, aux cheveux blancs, dont le visage s’éclaire dès qu’il reconnaît Anita.

— Mademoiselle Lopez, vous voilà, enfin ! Vous me manquiez, savez-vous ? J’ai même cru que vous aviez démissionné, comme notre chère Elisabeth…

— Oh, jamais je n’aurais osé faire une chose pareille sans vous en demander la permission, monsieur Van Der Bolt. Permettez-moi de vous présenter Carole… avec qui je fais équipe à présent.

— Charmante, tout à fait charmante.,.

L’homme a posé sur moi un regard aigu qui, en d’autres circonstances, me troublerait sûrement. Mais je ne pense qu’à résister à cette furieuse envie de me branler. Les poils de ma chatte sont gluants de mouille et le frottement de mon clito gonflé contre la dentelle de mon string me semble déjà insupportable. A peine ai-je la force d’adresser un sourire crispé au vieil Hollandais. Celui-ci fait pivoter son fauteuil.

— Dites-moi, chère Anita, quand cette séduisante équipe sera-t-elle de nuit ?

— Hélas ! Pas avant la semaine prochaine, monsieur Van Der Bolt !

— Ma foi… si elle est aussi performante que la précédente, cela vaut la peine d’attendre.

Les portes de l’ascenseur se referment sur la silhouette de Barn poussant le fauteuil roulant vers la sortie. Je n’ai pas le temps de questionner Anita. Profitant que nous sommes seules dans la cabine, elle a glissé la main sous ma blouse et me pince le bout d’un sein. Je me cambre en grimaçant, les reins trempés de sueur.

— Alors, Gros-Nichons, tu veux bien me faire plaisir ?

Du pouce et de l’index, elle continue à malaxer la tétine douloureusement raide. Je suis si excitée que je lâche quelques gouttes de pipi dans mon string.

— Oui… oui… je le ferai !

Aussitôt, Anita me toise d’un air sévère.

— Très bien, madame la vicieuse. Je t’interdis de tripoter ta grosse moule baveuse tant que tu n’en auras pas reçu l’ordre, c’est bien compris ?

— Oui…

— Espèce de sale gouine ! Je vais te laisser baigner dans ton jus jusqu’à ce que tu me supplies en rampant !

A la vue de mon visage décomposé, elle redevient tout miel. J’acquiesce. Mais au fond de moi, je sais déjà que ce n’est plus simplement un jeu.

L’après-midi a été pour moi un véritable supplice. Jamais je n’étais restée aussi longtemps dans un tel état d’excitation. Personne, pour être tout à fait honnête, ne m’avait jamais demandé de « me retenir ». Jusqu’à ce lundi, j’avais l’habitude de me branler chaque fois que j’en avais envie. Sans doute serais-je parvenue à ne plus y penser si Anita ne m’avait pas interdit de me masturber. Cette exigence me troublait. L’idée d’être punie, comme une petite fille vicieuse à qui on défend de se toucher, me faisait mouiller. Dès lors, je ne pensais plus qu’à cette chaleur gluante entre mes cuisses, l’envie de me soulager s’insinuait de nouveau, c’était un cercle vicieux, justement…

Sous ma blouse, le string me chauffait délicieusement la fente. A chaque pas, je sentais mon clito frotter contre la mince bande de dentelles. Ma chatte recommençait à baver. Cela me mettait mal à l’aise… Plus le temps passait, plus mon excitation devenait douloureuse. Je n’arrivais plus à me concentrer sur mon travail. J’avais l’impression que ma vulve irritée par le frottement avait doublé de volume. Une sorte de plaisir inversé, insidieux et sale, avait pris possession de moi, m’inondant de sensations contradictoires, où se mêlaient la honte, la frustration, la douleur. Au fond, c’était presque aussi bon de se retenir que d’avoir un orgasme. J’attendais l’instant où Anita mettrait fin à cet excitant supplice… tout en ayant envie qu’elle le prolonge encore un peu.

Vers seize heures, Anita me conduit aux toilettes. Cela fait déjà un moment que je me dandine sur place en lui lançant des regards désespérés. J’ai terriblement envie d’uriner, et elle m’a également défendu d’aller faire pipi. Ma vessie gonflée rend l’excitation insupportable. Mon bas-ventre m’élance douloureusement. Tout en suivant péniblement Anita dans les couloirs, je réalise à quel point je suis tombée sous son influence. Elle me fait faire n’importe quoi.

J’ai du mal à me retenir jusqu’aux W.-C. Mes jambes tremblent, j’ai le bassin traversé de spasmes. Au moment où elle me désigne une cabine, quelques gouttes de pipi jaillissent. Je me sens sale.

— Je te l’avais bien dit… jusqu’à ce que tu aies la chatte en feu. C’est bon, hein ?

Je me précipite dans la cabine sans répondre. A peine ai-je le temps de baisser le string sur mes chevilles, de m’asseoir sur la cuvette : la pisse tiède commence à sortir de moi par saccades. Je pousse un gémissement qui ressemble à un râle de plaisir. Derrière la porte, j’entends Anita ricaner. Le bruit de l’urine frappant l’eau de la cuvette me remplit de honte. Mais je ne peux ni bouger, ni me contrôler, j’ai l’impression que je ne vais jamais m’arrêter. Une odeur acide me monte aux narines, mêlées aux effluves de mouille.

La vision de mon sexe me dégoûte. Autour de la plaie rouge, béante, les mèches de poils collées font ressembler ma chatte à un oursin éventré d’un coup de couteau. Je souffre atrocement. La pisse acide brûle ma chair irritée par les frottements du string. Anita se manifeste, tapotant contre la porte du bout des ongles.

— Dis donc, pisseuse ! Il ne faudrait pas oublier de soulager ton autre envie… en même temps, bien sûr !

Elle a parlé si fort que la peur me saisit.

— Branle-toi… tu m’entends ? Je veux t’entendre jouir !

J’obéis, terrorisée à l’idée que quelqu’un l’entende. La pisse chaude coule le long de ma main, éclabousse le haut de mes cuisses. Je m’enfile trois doigts au fond du vagin, commence à branler mon clito, très vite. La sensation de brûlure s’estompe, cédant place au plaisir. Ça ne dure que quelques secondes. Un tremblement bestial fait vaciller mon corps. Je jouis debout, en lâchant des jets de pisse qui dégoulinent le long de mes jambes…

En accordant à Anita le privilège de décider du moment où je jouirais, j’ai franchi la frontière confuse qui séparait nos petits jeux vicieux de la franche perversité. C’était un acte de soumission, qui me faisait honte, mais dont je ne découvrirais que trop tard les humiliantes exigences qu’il impliquait.

Pour l’heure, je ne voulais y voir qu’une façon excitante de subir les aléas du service de jour. Le lendemain, j’ai accepté une nouvelle fois de me retenir. Tandis que nous enfilions nos blouses dans le vestiaire, elle m’a promis une récompense si je résistais jusqu’au soir à l’envie de me branler. Pour moi, cette journée fut encore plus atroce que la précédente : Anita avait envie de s’amuser. Elle n’avait pas son pareil pour provoquer une érection chez un cadre stressé, par des attouchements faussement maladroits ou des mouvements anodins qui révélaient au malade qu’elle était à poil sous son uniforme. Mais, tandis que nous déambulions de chambre en chambre, j’ai compris que c’était surtout moi qu’elle cherchait à exciter.

J’ai évidemment remarqué son manège avec le vieux Van Der Bolt. Il ne se passe guère une heure sans qu’elle m’entraîne dans la chambre 34, sous des prétextes futiles. Là, elle s’arrange pour s’exhiber, juchée sur un tabouret, elle feint de dépoussiérer le globe lumineux, au plafond. Non sans pester contre « les femmes de ménage qui ne font pas correctement leur boulot ». Jamais je n’ai vu Anita faire autant de zèle pendant son service. Lorsqu’elle lève les bras pour passer le chiffon, sa blouse ultra-courte remonte suffisamment sur ses cuisses pour laisser voir les deux joues charnues de ses fesses et le sillon poilu de la fente. Assis sur son lit, le vieux n’en perd pas une miette. Il reluque l’entrecuisse de la brune par-dessus les lunettes qu’il ne porte que pour lire son quotidien boursier. Tous deux continuent à entretenir une conversation des plus banales. Ce rituel hypocrite entre l’infirmière et le vieil impuissant me trouble terriblement.

— Oh là, là, monsieur Van Der Bolt, que c’est compliqué, vos histoires d’actions ! Je crois bien que je ne pourrais jamais être riche, moi…

— Qui sait, chère Anita, qui sait ?

Il me lance un bref coup d’œil, me voit rougir. Il n’ignore pas que je suis la femme de Christophe Nizier. Cela m’intimide vaguement. Ses yeux s’enfuient de nouveau sous la blouse d’Anita. Pour parfaire son travail, celle-ci a posé le bout de son pied sur les barreaux du lit. Ainsi, ses jambes dessinent un angle à quarante-cinq degrés, et le spectacle qu’elle offre à Van Der Bolt devient totalement obscène. Les lèvres fripées de sa chatte bâillent impudiquement, révélant les crêtes écarlates, luisantes de mouille. Plus bas, l’orifice de l’anus, gonflé, s’arrondit à chaque fois qu’elle se cambre pour atteindre le dessus du globe. Sous ma blouse, je transpire à grosses gouttes. Lorsque nous quittons la 34, je suis toute poisseuse entre les cuisses. Anita, elle, a empoché un billet de cent francs.

— Tu vois, ma chérie, cela n’est pas difficile d’arrondir ses fins de mois avec le vieux… si tu voulais, tu pourrais te faire un peu d’argent de poche, toi aussi. Il n’attend que ça, le vicieux, que tu lui montres ta moule.

Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Ça doit être follement excitant de montrer sa chatte pour de l’argent. Comme une vraie putain… et puis, Van Der Bolt est plutôt inoffensif ; pour tout dire, il ne bande pas.

Je hausse pourtant les épaules, en affectant de prendre un air offensé. Anita soupire, avec un sourire en coin.

— C’est vrai, j’oubliais que tu n’as pas de problèmes d’argent, madame Nizier.

Le même scénario se reproduit deux ou trois fois au cours de la matinée. On dirait que le Hollandais est le malade exclusif d’Anita. Personne dans le service ne lui dispute le droit d’aller lui porter son déjeuner. Et je la suis comme son ombre. Elle s’assoit en face de lui, dans le coin-salon, pour le regarder manger. Elle prend soin de bien écarter les jambes, pour qu’il puisse enfoncer son regard dans la faille de chair, humide et rouge. Elle se tortille sans arrêt.

— Quelque chose ne va pas, Anita ? s’inquiète Van Der Bolt en la fixant d’un air soucieux.

— Non… j’ai juste un tout petit peu mal… là.

Soulevant légèrement les fesses, Anita a replié une jambe. Elle glisse son index entre les lèvres gonflées de son con, descend plus bas dans le sillon poilu, se pose sur l’anus écarquillé, montrant la corolle rougie.

— Que vous est-il donc arrivé, ma pauvre ? demande Van Der Bolt.

Anita se fait un peu prier pour répondre. Elle dit qu’elle n’ose pas. Son hésitation, soigneusement calculée, permet à Van Der Bolt de reluquer le bord enflé de l’anus qu’elle tripote en grimaçant.

— Voyons, Anita, vous savez que vous pouvez tout me confier, depuis le temps, nous sommes de vieux amis.

— C’est… c’est mon mari. Il m’a encore obligée à faire cette chose ignoble, hier soir.

— Vous ne voulez pas dire qu’il…

— Si, Monsieur (elle baisse la tête en gémissant). Il m’a enculée. Il a mis sa bite… d’un seul coup, tout au fond. (Tout en parlant, Anita s’enfile l’index dans le cul, le retire aussitôt.) C’est à peine si je peux m’asseoir… tellement j’ai mal !

— Ma pauvre Anita ! Les maris ont vraiment de sales idées… montrez-moi un peu votre trou.

Elle s’empresse de se lever. Elle relève sa blouse, présentant son postérieur au Hollandais, en ouvrant bien ses fesses. L’homme se penche, flairant l’odeur musquée. Terriblement mal à l’aise, je regarde moi aussi ce cul qui se tend lascivement vers l’arrière et le trou qui palpite.

— Je comprends que vous ayez mal… votre orifice est très enflammé, et encore dilaté.

— C’est que mon mari est très gros, je veux dire, il a un membre énorme.

Elle lâche un petit gémissement de jubilation quand le vieux, d’un doigt, effleure les bords ridés du cratère.

— Il faut absolument apaiser cette brûlure… j’ai une excellente crème dans le tiroir de ma table de nuit. Voudriez-vous avoir la gentillesse de me la donner, Carole ?

J’obéis mécaniquement, sans cesser d’épier le vieil homme. Il a enfoui son visage entre les fesses de la brune, et lèche soigneusement le pourtour de l’anus. Anita se dandine en gloussant.

— Oh, monsieur, je…

— Laissez-vous faire… j’adore soigner les infirmières. Oui, c’est ça… ouvrez bien votre trou…

Je reviens vers eux. Mon slip me colle à la fente. Cela m’excite de voir le vieux lécher le cul d’Anita. Nerveusement, je tends le tube de vaseline. Je fais comme si tout était parfaitement normal. Seul mon souffle trahit mon excitation. Mais le Hollandais n’esquisse pas le moindre geste pour saisir le tube.

— Allons, ma chère Carole, vous pouvez bien faire ça pour votre collègue…

Rouge comme une pivoine, je dévisse le bouchon, je fais couler une noix de crème grasse sur le bout de mes phalanges. Le vieux m’observe du coin de l’œil. Rien de vicieux dans son regard, je mouille, une vraie fontaine !

— Allez-y, Carole, vous voyez bien qu’Anita souffre le martyre. Regardez comme elle se trémousse…

— Oui, monsieur !

Je commence à badigeonner l’orifice anal de la brune. Elle maintient ses fesses écartées, elle se cambre impatiemment. Une chaleur malsaine embrase mon visage, me fait transpirer.

— C’est bien, Carole… vous avez la main douce. N’oubliez pas l’intérieur. Oui, c’est surtout là que ça brûle… non, un doigt n’est pas suffisant. Mettez-en deux !

Je visse mon index et mon médium dans le cul d’Anita. J’essaye de pousser la vaseline à l’intérieur du fourreau chaud et humide qui se contracte. Les halètements d’Anita trahissent sa jouissance imminente. J’ai peur qu’on entre dans la chambre, mais la sensation de vertige est la plus forte. Je fais coulisser mes doigts dans l’orifice béant, caressant les parois soyeuses, très profond. Le vieux me regarde limer le cul de ma collègue mais son visage est vide de toute émotion. Je sens que je vais jouir, sans me toucher. Tout lâcher dans ma culotte.

— Savez-vous, chère Carole, qu’aux USA on condamne des maris pour ce genre de pratique ?

— Non… non…

— Certains y voient une remontée de puritanisme, mais je serais prêt à accorder les circonstances atténuantes à ces juges. Avouez… que la vision de ce trou dilaté par une bite…

— S’il vous plaît, monsieur…

— Oui, je comprends ce que vous éprouvez, Carole. Remettez donc un peu de crème… En vérité, Anita a un trop beau cul pour être enculée. Trop ferme… pour moi, les fesses molles un peu grasses, disons… comme les vôtres sont plus propices à ce genre de pratique…

La brune se raidit, sans un cri. Je glisse ma main plus loin dans le sillon, pour sentir le jus tiède dégouliner dans le creux de ma paume.

— Oui, reprend pensivement le vieux. Il est vraiment dommage qu’Anita aime autant se faire défoncer le cul. Mettre sa langue ou un doigt dans un orifice aussi… aussi excitant est tellement plus raffiné. Avez-vous déjà goûté aux saveurs exquises du cul de notre amie, très chère ?

Je rabats la blouse sur les cuisses d’Anita.

— Non… monsieur Van Der Bolt.

— Dommage… vous ne savez vraiment pas ce que vous perdez.

Nous sommes sorties de la chambre, un moment après. Cette fois, le pourboire est de deux cents francs. J’ai détourné la tête quand elle m’a tendu un billet.

— Alors, c’est ça, hein ?

— Ça… quoi ?

— Van Der Bolt… il paye pour qu’on fasse des trucs dégoûtants devant lui. C’était déjà comme ça avec l’autre fille ?

— Elisabeth ? Oui, le vieux l’aimait bien. Les Noires, ça les excite toujours…

Je suis entrée dans les toilettes. Anita a posé ses fesses sur le bord du lavabo pendant que je me lavais les mains.

— Carole, il y a vraiment du fric à se faire avec lui. Quelle différence ça fait, si je te suce devant lui… on lui rend une petite visite, la nuit, on boit du champagne et on gagne du blé en jouissant comme deux…

J’ai dit non… définitivement.

A cinq heures du soir, je suis au bord de l’évanouissement. J’ai tellement envie de me branler que je supplie Anita de me donner la permission d’aller me soulager dans la buanderie.

Après le déjeuner, elle m’a confisqué ma culotte. Je ne lui ai pas demandé pour quelle raison. J’ai obéi, simplement. J’ai enlevé mon slip poisseux de mouille, le plus discrètement possible, le lui ai tendu sous la table du self. A quelques mètres de là, mon mari déjeunait avec Jacquet et Théry. C’était encore plus excitant. J’ai fini mon café. J’étais toute gluante. Ça coulait sur le siège en plastique. Mon clito me faisait mal à force de bander. Anita m’a dit d’attendre encore…

On est allées chercher le vieux pour l’emmener faire un tour dans le parc. Un pâle soleil trouait les nuages, et je sentais l’air vif sur ma fente trempée, tandis que je poussais le fauteuil roulant. Anita marchait à côté de Van Der Bolt. Je n’ai pas été surprise lorsqu’elle a sorti ma culotte de sa poche.

— Il se passe vraiment de drôles de choses dans cette clinique, monsieur Van Der Bolt. Regardez ce que j’ai trouvé à la cantine !

Elle a agité le petit bout de dentelle rose sous le nez du Hollandais. Nous étions déjà loin dans le parc ; derrière nous, le rideau d’arbres cachait la façade de La Roseraie. Le vieil homme a saisi mon slip, et j’ai pâli de honte. Je l’ai regardé le froisser entre ses doigts, flairer l’empiècement tâché de jus.

— C’est incontestablement la culotte d’une grande mouilleuse… elle sent fort la salope excitée. Avez-vous la moindre idée de la personne à qui elle appartient ?

— Je n’en ai pas la moindre idée… sûrement pas à une infirmière, en tout cas. Aucune d’elle n’aurait les moyens de se payer de la soie…

Le vieux s’est penché pour renifler encore. Puis, sans me regarder, il me l’a tendue.

— Qu’en pensez-vous, Carole ? Ne pensez-vous pas que c’est exactement le genre de culotte que porterait une jeune bourgeoise un peu vicieuse ?

Il a tourné son fauteuil vers moi. Son regard était impitoyable. J’ai baissé les yeux, je savais ce qu’on attendait de moi. J’ai respiré l’odeur poivrée avec un air dégoûté.

— Probablement…

— Voilà une réponse bien vague, Carole. Une véritable infirmière ne saurait se contenter d’un diagnostic aussi flou. Vous êtes la plus compétente ici pour nous dire…

— Mais monsieur…

— Ne faites pas d’histoire. Vous êtes vous-même une de ces jeunes bourgeoises. Sûrement pas aussi vicieuse que celle qui a oublié sa culotte dans le réfectoire. Mais vous devez sans mal pouvoir… reconnaître le goût d’une de vos semblables.

J’ai hoché la tête nerveusement. Passant derrière moi, Anita a commencé à retrousser ma blouse. Je me suis dégagée, en lui lançant un regard suppliant.

— Ta langue, Carole…

Je n’avais pas le choix. A nouveau, j’ai flairé l’intérieur de la culotte. Anita l’a poussée contre mes lèvres. Je me suis mise à lécher. Un goût âcre s’est insinué dans ma bouche. J’ai grimacé.

— Je… je crois que vous avez raison.

— Encore un peu, monsieur Van Der Bolt veut être vraiment sûr..

Je me suis barbouillé tout le visage. Le vieux n’ignorait pas que la culotte m’appartenait, cela me faisait mouiller. Le goût et les odeurs des sécrétions de mon vagin me tournaient la tête. Lorsque j’ai tendu la culotte à Anita, le vieux a émis un petit rire satisfait.

— Alors ?

— C’est… ça. Une jeune bourgeoise… très vicieuse.

Je n’ai même pas réagi lorsque Anita m’a embrassée à pleine bouche. J’avais froid en revenant de la promenade. Le bout de mes nichons pointait sous ma blouse. Dans le bureau désert, j’ai dit à Anita que je ne pouvais plus tenir. Elle a effleuré furtivement mes fesses. Puis elle m’a montré un petit tube en verre, avec un sourire mystérieux.

— Tu es une bonne petite pute bien docile… qui a bien mérité sa récompense. Le labo a demandé un échantillon d’urine du beau Sam pour une analyse de routine. Cela t’intéresse ?

Je suis si émue que j’en ai les larmes aux yeux.

— Ou… oui !

— Très bien. Lorsque tu en auras fini avec lui, tu auras le droit d’aller soulager ta grosse envie… avec ça !

Discrètement, elle a glissé son godemiché dans la poche de ma blouse.

Lorsque j’entre dans la chambre 18, je suis dans un tel état que je ne m’étonne même pas de trouver Sam debout près de la fenêtre, appuyé sur des béquilles. Tandis que je lui explique en rougissant ce que j’attends de lui, il me fixe comme s’il se trouvait en présence d’une folle. Avec son tee-shirt et son large short kaki d’où émergent ses deux plâtres, il ressemble à un soldat blessé de retour du front. J’ai terriblement envie qu’il me montre sa grosse bite.

Voyant qu’il ne comprend pas grand-chose à mon charabia, je le pousse impatiemment vers la salle de bains. Il n’a pas l’air surpris que je m’y enferme avec lui. En claudiquant, il va s’adosser contre le mur, à côté des toilettes. A nouveau, je lui désigne le tube de verre. Sam hoche la tête en me demandant pourquoi diable je transpire comme ça… ce qui me met encore plus mal à l’aise. Nerveusement, je passe la langue sur mes lèvres. Il fait mine de poser ses béquilles, vacille maladroitement jouant plutôt mal la comédie…

— Let me help you… je vais t’aider, va : c’est moi qui vais te faire pisser. Viens, laisse-moi sortir ta grosse queue !

Déjà, mes doigts fébriles déboutonnent sa braguette, palpant la masse volumineuse des couilles à travers la toile du short. Enfin, j’empoigne sa bite, chaude et molle, grosse même quand il ne bande pas. Je ne peux m’empêcher de la masser avant de l’extirper du short. Je retiens mon souffle pour ne pas gémir. C’est si bon d’étrangler cet épais cylindre de chair… Sam ne dit plus rien, il me laisse sortir sa verge, la regarde bouger entre mes doigts, au fur et à mesure qu’elle durcit. Je me suis agenouillée devant lui, pour mieux en profiter, avec une envie folle de la prendre dans ma bouche, de lécher la bosse violacée du gland qui n’émerge qu’à moitié des replis du prépuce.

Tout en le décalottant, j’ai déplacé lentement mon bassin, de façon à enchâsser mon talon dans la raie de mes fesses. Je commence à me tortiller dessus, sournoisement, de bas en haut, étalant la mouille grasse qui trempe mon entrecuisse. Sam ne s’aperçoit de rien, je le branle lentement, en murmurant des propos hypocrites.

— Oh, non, Sam… ne bande pas ! Je suis là pour te faire pisser.

Il en est bien incapable, sa bite dressée est aussi dure et raide que l’autre nuit, avec Anita. Je ne m’habitue toujours pas à l’énorme calibre. Incapable de maîtriser mon impulsion, je prends la main de Sam, crispée sur la poignée de sa béquille, la guide vers sa bite. Il tangue un instant, déséquilibré, trouve l’appui du mur. Il comprend, proteste faiblement.

Ce salaud veut que je le suce, mais je secoue la tête obstinément, sans lâcher son poignet. En soupirant, Sam se résigne à saisir sa queue. Mes doigts accompagnent un moment le va-et-vient de sa main sur la tige. Mais, très vite, je ne peux plus faire autre chose que regarder, en me frottant lascivement l’entrejambe sur mon talon. De grosses larmes claires roulent le long de mon pied, et je creuse les reins chaque fois que je le sens toucher le cratère de mon anus. Ça me colle des frissons dans tout le bas du dos.

J’essaye de retarder ma jouissance. Je veux voir le sperme de Sam gicler. Il se branle à petits coups souples et rapides, en tirant bien sur la peau du gland pour le faire gonfler davantage. Ses grosses couilles ballottent entre ses jambes. Je le supplie de venir vite, maintenant ! Mon con est enflammé par le plaisir qui monte, mais ce salaud prend tout son temps. Il ralentit le rythme, en étranglant la base du gland, comme pour empêcher le sperme de fuser. Il dit qu’il se retiendra tant que je ne lui montrerai pas ma chatte, your pussy, comme il dit. Prise à mon propre piège, je me débarrasse de ma blouse. Son regard s’enfonce entre mes cuisses, me fouille entre les poils. Je détourne les yeux, enivrée de devoir lui montrer ma chatte, d’être obligée de faire ça !

Je me branle devant lui… Je m’astique le clito comme une vraie pute, en m’ouvrant le con à deux doigts pour qu’il voie bien. Ça vient tout de suite. Un tremblement de plaisir qui fait tressauter mes nichons, un voile qui brûle mes paupières, un cri aigu, très bref !

Il a un petit ricanement satisfait. Je ne vois que sa main figée sur son manche. Il comprend. Malgré l’orgasme, mon excitation n’est pas retombée. Il me manque quelque chose… quelque chose qui me remplisse la chatte.

En sanglotant d’énervement, je me penche pour récupérer le gode qu’Anita a glissé dans la poche de ma blouse. A la vue du gros phallus de plastique, Sam ouvre des yeux stupéfaits. Je m’accroupis sur la cuvette des chiottes, les pieds sur le rebord. Dans cette posture impudique, toute ma vulve s’écarquille. J’ai tellement mouillé que des filaments glaireux, accrochés aux poils, pendant entre mes cuisses. Ça m’excite qu’il ne parle qu’anglais, je peux dire toutes les obscénités qui me passent par la tête.

— Elle te plaît ma chatte. Elle est grosse, hein ? Regarde, je vais m’enfiler ce gros machin dedans. Comme une vraie salope !

Je pousse le gros cylindre de plastique à l’entrée de mon vagin. C’est la première fois que je me sers d’un gode… Celui-là est énorme. J’y vais lentement, pour ne pas me faire mal, en respirant à petits coups rapides. Je suis tellement mouillée que ça rentre tout seul. Je sens le bout progresser en moi, en écartant les parois qui se contractent spasmodiquement. Lorsque le gode est tout au fond de mon ventre, je laisse filtrer un râle bestial. Je ne parviens même pas à réaliser que ce gros truc est entièrement rentré en moi, la vision de mon sexe et du manche, accentue mon malaise. On dirait que ma chatte grimace, gavée jusqu’à la gueule.

Sam a l’air impressionné. Il m’encourage à continuer, les yeux rivés sur le phallus de plastique qui entre et sort de ma chatte, en s’efforçant de se branler au même rythme que moi. Je regarde sa bite. Elle se redresse, plus énorme que jamais. Il la pointe vers moi, il va jouir. J’essaye de me détourner, en vain. Son sperme gicle en longs jets dans l’air. Il éjacule sur moi. De grosses traînées gluantes souillent mon visage, mes cheveux, mes seins. Il émet un petit rire navré.

Après, Sam m’a obligée à me mettre à genoux, il a présenté sa grosse pine molle à mes lèvres. En gémissant de dégoût, j’ai aspiré le bout gluant dans ma bouche. J’ai nettoyé la bite avec ma langue, soigneusement. Il me flattait la nuque comme une chienne en répétant « good… good, girl » !

Puis il a pissé dans le tube de verre et, j’ai enfilé ma blouse, remis un peu d’ordre dans mes cheveux. Le miroir au-dessus du lavabo reflétait mon visage, l’éclat fiévreux de mes yeux m’a fait penser aux soirs où Anita revenait dans le bureau après s’être amusée avec un malade.

J’étais comme elle à présent.


CHAPITRE IX

Anita n’a eu aucun mal à me faire avouer que je m’étais branlée devant Sam. Nous nous trouvions dans la buanderie, au troisième sous-sol, et notre service était fini. J’ai dû me mettre à poil devant elle, les jambes écartées. Elle a palpé ma chatte poisseuse à pleine main.

— Regarde-moi ça, salope… regarde dans quel état tu t’es mise à cause de ce type. Trempée jusqu’aux poils, tu devrais avoir honte…

Je ne me révoltais pas. Pourtant, n’importe quel aide-soignant pouvait faire irruption dans la buanderie et surprendre la femme du patron en train de subir cette humiliante fouille vaginale. Cela n’avait plus d’importance : Anita m’enfournait ses doigts et je mouillais. Les insultes fusaient.

— Arrête de pleurnicher, sale pute ! Donne ton gros paquet de mou… mieux que ça. Je veux que tu sois toute gluante, bien sale. Tu aimes ça, hein ?

J’avais les larmes aux yeux.

— Mais… p… pourquoi ?

— Tu as désobéi, voilà pourquoi. Jamais je ne t’ai autorisée à te branler devant Sam.

Anita me touchait, m’ouvrait, violait ma fente sans douceur. Ma respiration s’accélérait. J’ai toujours aimé me branler, mais quand Anita le faisait, je devenais folle. Elle était tellement plus vicieuse que moi…

— Anita, s’il te plaît ! Ne…

Elle a retiré ses doigts, d’un seul coup.

— Ta moule gluante me dégoûte, a-t-elle fait, avec une grimace de répulsion. On dirait que tu aimes être sale, souillée. Sentir fort… comme une vraie salope en chaleur. Pour la peine, tu vas rester comme ça… tant que cela m’amusera.

— Mais…

— Tais-toi ! Je t’interdis de te laver, compris ? La chatte comme le reste. Je veux que tu rentres chez toi comme ça, que ton cher mari puisse renifler ton odeur de mouilleuse. Que tout le personnel de la clinique se retourne sur ton passage !

Elle a continué à m’avilir. Je me sentais dépendante d’elle.

— Désormais, je t’interdis de te branler, madame la vicieuse. Il faut que tu te débarrasses de cette sale manie… de gré ou de force. Telle que je te connais, je suis sûre que tu préfères la méthode forte. Rien ne t’excite plus que l’humiliation, pas vrai ?

Je n’ai rien répondu. Elle a glissé un doigt dans ma fente, s’amusant avec les replis qui dépassaient des poils. D’un air songeur, elle m’a regardée avancer lascivement mon pubis.

— Oui… en un sens, tu peux considérer que ta chatte m’appartient.

Le surlendemain, Maryse, une des deux filles de l’équipe de nuit, est tombée malade. On a demandé à Anita de la remplacer, le soir même, au pied levé. Elle a commencé par refuser, car elle n’aimait guère Geneviève, l’autre infirmière de nuit, une grosse dondon vieux jeu qui ne parlait que de son tricot et de son pavillon de banlieue, selon elle. Je n’ai eu aucun mal à persuader mon mari de me laisser prendre la place de Geneviève, l’affaire a été réglée d’un coup de téléphone.

J’allais quitter le bureau de Christophe lorsqu’il m’a rappelée. Délaissant pour une fois sa montagne de dossiers, il m’a enlacée, et a enfoui son visage dans mes cheveux. Je n’avais plus l’habitude. Il m’a dit qu’on ne se voyait plus beaucoup, qu’il en était désolé, tout en palpant mes fesses à travers la blouse. Il m’a parlé de mon odeur, m’a dit qu’elle lui faisait de l’effet. Je me suis dégagée assez sèchement, en lui demandant s’il avait l’intention de me baiser sur le coin du bureau, comme une fille de salle.

Il a paru décontenancé par les mots que j’employais. Mais il avait envie. J’avais senti sa queue quand il s’était collé à moi. Il bandait. « Pourquoi pas ? » a-t-il dit. Cela m’aurait drôlement plu qu’il me baise là, debout dans le bureau directorial, comme n’importe quelle salope d’infirmière. Mais je n’avais pas le droit. Anita m’avait punie.

J’étais devenue une autre femme. En sortant du bureau, j’ai eu, je l’avoue, envie de rendre une visite à Sam. Je savais qu’il ne tarderait pas à quitter la clinique. Et je brûlais de profiter une dernière fois de sa grosse bite. Mais j’ai résisté à la tentation.

Il est un peu plus de minuit quand Anita me conduit dans une chambre vide. Elle n’a pas desserré les dents depuis le début de la soirée. En soupirant, je m’assois sur le bord du lit. Aussitôt, elle me gifle, avec une violence mal contenue.

— Qui t’a dit de t’asseoir, salope ?

Je lève vers elle un regard douloureux. J’ai peine à retenir mes larmes et ma joue me brûle terriblement. Moulée dans sa blouse blanche, Anita me considère d’un air méprisant.

— Dis, tu ne crois pas que tu en fais trop ?

— Trop ?

Elle a un petit rire dédaigneux. Je la regarde avancer vers moi sans comprendre. Déjà, je regrette ce que j’ai dit. Un rictus déforme ses lèvres lorsqu’elle m’empoigne par le revers de mon uniforme. Je m’attends à ce qu’elle me frappe encore. Au lieu de ça, elle déchire ma blouse, en arrachant, les boutons.

— Trop ? On n’en fait jamais trop avec les vicieuses comme toi !

Sa main se referme sur ma nuque, elle m’oblige à me mettre à genoux.

— A quatre pattes, et n’oublie pas de bien creuser les reins.

Anita tourne autour de moi. La façon dont elle se comporte avec moi me rappelle ce qui s’est passé avec Louise, l’autre jour, dans le gymnase. Comment ai-je pu tomber aussi bas ? Je n’ai pas le temps d’y réfléchir. Du bout de son pied nu, Anita s’est faufilée entre mes cuisses. Ses orteils s’enfoncent en clapotant dans ma fente, sans douceur, pour m’obliger à relever le cul. L’attouchement, dégradant, m’arrache un gémissement. Je sens que je vais jouir si elle continue à me toucher la chatte… même comme ça, avec son pied.

— Bien… bien… de plus en plus soumise. Une bonne petite pute que nous avons là.

Elle se plante devant moi, me tapote l’arrière du crâne, comme on flatte un animal domestique. Je ne dis rien. J’ai tellement envie de jouir que mon con est tout irrité. J’ai compté chaque minute des quarante-huit dernières heures.

— J’ai toujours détesté les filles dans ton genre, les petites bourgeoises, blondes et froides, avec de grands airs et des fringues luxueuses. Vous savez à quoi, vous ressemblez, vous autres ? A des poupées. Séduisantes, asexuées. On dirait que vous n’avez jamais rien fait de mal, que vous n’avez ni chatte… ni cul… que vous ne criez pas comme des truies quand un type vous défonce le con.

— Tu es folle, Anita…

J’essaye de me relever, mais elle me tient par les cheveux. Elle me force à avancer la tête sous sa blouse. Mon nez frôle l’intérieur de ses cuisses nues. Sa peau parfumée, d’une excitante fraîcheur, accentue ma honte : mon entrejambe sent, il pue la sueur, la mouille, les relents de pisse aigre. C’est la différence entre l’esclave et la maîtresse, le lien complice qui les unit aussi.

Enivrée par l’odeur de son corps, je presse mon visage contre les poils de son pubis. Je me frotte contre la chair humide de sa vulve, ma langue s’enfonce dans le sillon au goût salé, entre les lèvres proéminentes.

— C’est ça, salope… tu as parfaitement compris. Lèche, petite gouine, lèche fort…

Les mots d’Anita me font mouiller. Ça dégouline de ma fente, ça en devient écœurant. Je me mets à lécher toute la vulve, le nez enfoncé dans ses poils. Le bassin d’Anita avance et recule lentement. Je n’ai jamais sucé une autre fille, tous ces replis mouillés qui tremblent sous ma langue, cette chair grasse qui vous remplit la bouche, ce trou baveux et chaud…

— Oui… oui, vicieuse. Bouffe-moi. Mets la langue dans le vagin… lèche le jus bien au fond…

Anita jouit très fort. Enfoncée sous sa blouse, je ne vois ni son visage, ni le reste de son corps, mais je la sens trembler, se tendre, creusant bien les reins. Son con palpite, puis elle me repousse, sans un mot. Elle baisse les yeux vers mon visage barbouillé de mouille.

— Tu n’es vraiment bonne à rien, ma pauvre chérie… pas même à sucer.

Je me redresse, humiliée. Sa cruauté m’est insupportable. Elle me rend soudainement lucide, jusqu’à l’effroi. Je me souviens des paroles de mon amie Brigitte. « Toi, tu es mûre pour prendre un amant. » Je n’ai pas voulu tromper mon mari, et voilà où j’en suis. A quatre pattes dans une chambre, devant une fille que je viens de sucer.

Je me remets péniblement sur mes jambes, avance en titubant jusqu’à la porte. Anita n’esquisse pas le moindre geste pour me retenir. Encore une fois, j’ai l’impression qu’elle sait ce que je vais faire, que c’est elle qui me dirige.

Un peu plus loin, dans le couloir, je m’arrête devant la porte de la chambre de Sam. Je n’hésite pas longtemps. C’est à peine si j’entends le ricanement lointain de la brune qui me surveille, à l’autre bout du corridor. Je veux qu’elle me laisse seule, maintenant. Je me glisse à l’intérieur de la chambre. Doucement, je secoue Sam. Il ouvre les yeux et je pose mon index sur mes lèvres. Je ne suis pas là pour parler. Maladroitement, je retire ma blouse, avant de passer dans la salle de bains. Très vite, je me lave la chatte à l’eau froide, comme une putain. Sam m’épiait. Je voulais qu’il me voie. Je reviens m’agenouiller sur le lit. Je soulève le drap. Il a sorti sa bite de son caleçon pendant que je me lavais, ça a dû l’exciter, il bande. A la vue de son énorme verge, au gland luisant de mouille, j’émets un gémissement animal. J’ai hâte qu’il m’enfile. J’enjambe fébrilement son corps en plaçant ma fente juste au-dessus du bout de sa pine. Je frissonne et creuse les reins dès qu’il commence à toucher mes fesses. Ses doigts séparent les deux globes charnus, palpent ma raie. Instinctivement, je crispe mon sphincter, abaisse mon bassin d’un seul coup.

J’ai un sursaut en sentant le gland de Sam peser entre les babines de ma chatte qui bâille exagérément. Un « oh ! » tremblant filtre de ma bouche entrouverte. La bite est si énorme que je redoute la pénétration. En l’empoignant par la base, je la frotte contre les replis gluants pour la lubrifier de mouille, de haut en bas. Des ondes se répandent dans tout mon corps : chaque fois que le gros bout touche mon clito, le plaisir me mord les reins. Le petit organe de chair cramoisie est si raide et si allongé que j’ai la sensation de bander, moi aussi. Sam s’impatiente. Me saisissant aux hanches, il m’oblige à m’asseoir sur sa pine, qui trouve aisément l’orifice, le force, s’enfonce jusqu’aux couilles. Ce que j’éprouve alors est si fort que j’en ai les larmes aux yeux.

— Ooh ! Sam ! You’re so big !

Il rit, tout en empaumant mes nichons. Il en emprisonne les pointes raides entre ses doigts, les pince rudement. Je savoure en grimaçant, je me tortille, garde sa bite tout au fond de mon ventre, chavirée par une émotion bestiale. Rien ne compte plus que cette sensation d’être emplie, d’en avoir plein la chatte. C’est bon, terriblement bon.

Je suis restée comme ça, la longue tige enfournée dans mon con, jusqu’à ce que les contractions de mon vagin me forcent à me mettre en mouvement. Alors, j’entame un va-et-vient très lent, en remontant jusqu’à la base du gland. Mais je suis trop excitée par l’immobilité de Sam, par l’idée que c’est moi qui dois m’enfiler toute seule sur son gros truc. Très vite, je me mets à m’emmancher fiévreusement, en me laissant retomber de tout mon poids sur sa bite, provoquant un chuintement obscène. Chaque fois, le choc me fait vaciller, me rapproche d’une jouissance trop longtemps contenue. Je m’agite follement, et mes contorsions désordonnées font voler mes cheveux poisseux de sueur, tressauter lourdement les nichons sur mon buste. Je sens l’orgasme monter… La queue de Sam se cambre, grossit encore, me déchire. En gémissant, il lâche une longue giclée de sperme brûlant qui déclenche un orgasme d’une violence inouïe. Je n’ai jamais joui comme ça… mais en retombant, à bout de souffle, sur le torse de Sam, je comprends que c’est simplement parce qu’il y a trop longtemps qu’un homme ne m’a pas fait vraiment jouir.

Evidemment, j’ai honte ; ensuite Sam me demande pourquoi je ris nerveusement. Je n’ai pas le temps d’inventer une réponse. Le néon du plafond s’allume. Anita entre tranquillement.

— Dis donc, je savais pas qu’il aimait les filles sales, le beau Sam…

— Je t’en prie, Anita. Va-t-en…

Ignorant mon regard suppliant, elle s’approche du lit. Sam et moi sommes pétrifiés, sa bite toujours plantée en moi. Comme s’il n’existait pas, Anita se glisse dans mon dos, commence à toucher mes seins. Je me sens redevenir une petite fille vicieuse qu’on vient de prendre en faute.

— Alors, tu n’as pas pu t’empêcher, hein ? Mince, j’avais fini par croire que tu étais vraiment gouine…

— Laisse-moi, Anita… je ne veux pas. Je ne veux plus ! 

Cruellement, elle me tord le bout des seins. Je vois Sam tressaillir. Il ne comprend pas ce qui se passe entre elle et moi.

— Tu as désobéi, tu sais que je vais te punir ?

— Non…

— Allez, lève ton gros cul ! Tâche d’être docile… ou tu le regretteras. Je peux être très méchante…

Le souvenir de la punition de Louise, dans la salle de gym, provoque en moi un frisson de peur. Je revois ses deux orifices monstrueusement élargis par les godes, la frénésie avec laquelle nous nous sommes acharnées sur son corps pâle et tremblant. J’obéis, soulève un peu mes fesses, juste assez pour garder la moitié de la pine de Sam dans ma fente. Par en dessous, Anita saisit la grosse tige gluante de mouille et de sperme. Elle la branle à petits coups, ce qui provoque d’étranges ondulations du bout fiché en moi. Un fourmillement monte dans le creux de mon ventre. A nouveau, je me sens devenir molle… et trempée. D’un air dégoûté, Anita contemple les filaments glaireux qui pendent de ma fente écarquillée par la bite. Excité par elle et la façon très vicieuse dont elle le branle, Sam recommence à durcir en moi.

En anglais, il dit que nous sommes les deux filles les plus vicieuses qu’il connaisse. Je lui murmure de la fermer. Mon corps a recommencé son va-et-vient sur sa bite, d’avant en arrière, bien au fond. Anita a saisi mes hanches. C’est elle qui guide mes mouvements. J’ai l’impression d’être un jouet.

— Tu sens comme elle te met bien ? Vas-y… laisse-toi glisser dessus… prends tout son gros morceau !

Ses doigts visqueux descendent dans la raie de mes fesses. Elle lubrifie soigneusement les pourtours de l’anus, avant de visser son doigt raide dans mon rectum. Je me tortille en vain.

— Tu as le cul bien étroit. Il va drôlement aimer ça, enfoncer son gros machin là…

Vaincue par le plaisir, je n’émets qu’un vague gémissement de révolte. Je m’emmanche de plus en plus fort sur la pine immobile, en me mordant les lèvres. C’est tellement bon comme ça, avec la grosse queue de Sam plantée dans ma chatte et le doigt d’Anita qui m’encule en même temps. D’une seconde à l’autre, l’orgasme va venir.

— Regardez-moi cette pute qui veut jouir sans avoir reçu sa punition.

Pinçant les lèvres de ma chatte entre ses ongles pointus, la brune les étire cruellement en arrière, m’obligeant à creuser les reins d’une façon plus obscène encore. Je me fige, les cuisses tremblantes, j’ai honte que Sam me voie ainsi, soumise à la perversité d’Anita. Elle glisse son index dans mon vagin, entre la paroi gluante et la bite de Sam. Celle-ci m’élargit tellement que cette nouvelle intrusion est très douloureuse, mais c’est de jouissance que je me cabre, à l’idée qu’Anita me tient à la fois par le cul et le con.

A peine le spasme est-il passé qu’elle me soulève ainsi. J’ai une désagréable impression de vide lorsque la longue verge glisse hors de moi. Presque aussitôt, la brune retire ses doigts. Elle dirige la bite entre mes fesses, le bout appuie sur le bord du cratère qui s’épanouit sous la poussée. Je sanglote, brisée.

— Non… non, je ne veux pas… elle est trop grosse. Trop grosse pour moi…

— Ce que tu veux ou ne veux pas n’a aucune importance. Sam, lui, a terriblement envie de ton cul…

— Non, c’est…

— C’est pour ça que ça te plaît, cochonne. Ça te rend dingue, tous les trucs sales. (Elle me cingle les fesses du plat de la main, puis reprend, plus bas.) Il vaut mieux que tu y mettes du tien, ma fille ! Sinon, tu vas vraiment la sentir passer.

— Mais je…

— Pousse… dilate bien ton trou… et assieds-toi doucement dessus.

J’obéis, le visage crispé, le corps tremblant d’appréhension. J’ai l’impression que la bite de Sam ne rentrera jamais, que son diamètre est disproportionné. Je m’abaisse précautionneusement sur le bout de la tige. Son gland force l’entrée du sphincter, s’enfile à l’intérieur en l’écartelant démesurément. Les larges mains du joueur de hockey m’ont saisie aux hanches. Il glisse lentement à l’intérieur de mon rectum. Mon cul me brûle atrocement, j’en ai les larmes aux yeux. Un instant, je résiste, la queue fichée de quelques centimètres entre mes fesses. Mais ce salaud s’en fout. Il veut me défoncer le cul, à présent. Anita a glissé une main dans ma fente, par-devant. Elle branle mon clito à petits coups rapides, très vicieux.

Mon cul absorbe petit à petit la monstrueuse tige, jusqu’aux couilles. Une douleur fulgurante me transperce, mes premiers mouvements sont maladroits, inutilement fébriles. Il faut du temps pour estomper la souffrance, sentir monter ces sensations inouïes qui peu à peu, la font oublier… Sam commence à me pistonner, en profondeur. Il m’encule très fort, tandis qu’Anita me branle en frottant le gros bouton à vif. La « punition » me fait honteusement jouir.


CHAPITRE X

Tout a basculé la nuit suivante, dans le bureau des infirmières. Prétextant quelque tâche administrative, j’ai laissé Anita faire seule la première ronde. En fait, j’attendais le moment où nous serions seules dans le service pour lui dire que le jeu était fini… définitivement cette fois. J’avais passé la journée à pleurer. Je ne voulais plus. J’avais décidé de tout arrêter. Cette fille avait fait de moi une vraie salope.

Il est presque vingt-deux heures lorsqu’elle réapparaît. Elle a son visage des mauvais soirs. Elle fait mine de me toucher, sous ma blouse. Je la repousse.

— C’est fini, Anita. J’arrête.

— Tu arrêtes ? Qu’est-ce que tu arrêtes ?

— Tout. Demain, je vais demander qu’on me change d’équipe… pour incompatibilité…

— Incompatibilité ?

Elle répète le mot, incrédule. J’ai un instant l’illusion d’avoir gagné. Très droite, elle tourne les talons, quittant le bureau. Je me laisse tomber sur la chaise en soupirant. J’éprouve un immense soulagement. Cela ne dure pas. Anita ne tarde pas à revenir. Elle se plante devant le bureau, les mains dans les poches de sa blouse, une moue arrogante sur les lèvres. Sans un mot, elle lance quelque chose sur le dossier, juste devant moi. En reconnaissant la carte de crédit qu’on m’a volée au vestiaire peu après mon arrivée à La Roseraie, j’ai une brusque montée d’adrénaline et une bouffée de chaleur inonde mon corps de sueur.

Tout le temps qu’Anita parle, je ne quitte pas des yeux la carte de crédit. Chaque phrase qu’elle prononce m’anéantit. Je mesure avec terreur la perversité du piège qui s’est refermé sur moi.

Anita m’a « emprunté » ma carte bleue. Elle s’en est servie pour acheter, par correspondance, le godemiché que j’ai ensuite trouvé dans mon placard.

— Ça et des tas d’autres trucs comme seules s’en offrent les grandes vicieuses. Ce n’est pas de ma faute, tout me plaisait sur le catalogue.

Elle dispose d’une facture libellée à mon nom qu’elle se dit prête à photocopier et à envoyer à mon mari et à ses associés, accompagnée d’une lettre anonyme racontant les 

« moments d’égarement » de la très sage madame Nizier avec les malades… plus spécialement les joueurs de hockey…

— Mais… pourquoi ?

— C’est mon affaire, salope. A partir de maintenant, contente-toi d’obéir. Désormais, j’exige de toi une soumission totale…

L’ignoble chantage me fait frémir. Je connais assez Anita pour savoir qu’elle n’hésitera pas à mettre ses menaces à exécution. J’éclate en sanglots. Cette fois, je le devine, il n’y aura plus de limites.

— Lève-toi ! Debout, contre le bureau… cuisses écartées !

Anita passe une main entre mes jambes, palpe ma chatte à travers ma culotte. Je la laisse faire. Une larme roule sur ma joue. La peur fait monter d’odieux frissons dans le creux de mes reins. Rudement, elle malaxe la chair molle de ma fente… Elle remonte ma blouse jusqu’à la taille, me déculotte. Elle me masturbe des deux mains, saisit mon stylo, un Mont-Blanc avec lequel je feignais de remplir le dossier, tout à l’heure, et me l’enfile dans le vagin. Je me cambre. Quelques gouttes d’urine éclaboussent le dossier. Jamais je ne me suis sentie aussi avilie…

— Je vais faire de toi la pute de la clinique, me dit Anita.

*  *  *

Le vieux Van Der Bolt ne nous attendait pas dans sa chambre… mais un peu plus loin dans la salle de radiographie. Fidèle à sa réputation de gentleman, il avait apporté du champagne, dont il savourait une coupe, assis dans son fauteuil, un modèle très ancien pourvu d’énormes roues. J’ignore pourquoi il se déplace ainsi dans les couloirs de La Roseraie. Peut-être pour se sentir malade, car il marche aussi bien que moi. J’avoue que je n’ai pas la tête à approfondir la question, en entrant avec Anita dans la salle de radio. Le vieil homme m’a toujours intimidée par son élégance et sa distinction…

— Carole ! Comme c’est gentil d’avoir accepté mon invitation…

J’ai pris la coupe qu’il me tendait. Toute cette mise en scène hypocrite, ces fausses mondanités accentuent mon trouble.

J’ai avalé deux ou trois gorgées, j’avais besoin de me sentir ivre.

— Je vous trouve beaucoup trop gentil avec Carole, monsieur Van Der Bolt, a dit Anita. Je ne suis pas sûre qu’elle le mérite !

— Ah non ?

Une lueur de curiosité s’est allumée dans ses yeux.

— Oui, reprend Anita. Elle trompe son monde. C’est une vicieuse. Vous savez ce que j’ai découvert ? Qu’elle ne porte rien sous sa blouse. Oui, Carole se promène le cul et la chatte à l’air… vous pouvez le vérifier par vous-même !

Elle me pousse vers le fauteuil du vieux. L’homme glisse une main dans le décolleté de ma blouse. Ses doigts descendant dans le sillon trempé de sueur, palpent sournoisement mes seins.

— Effectivement… voyons la suite ! Ouvrez votre blouse, Carole !

Le regard menaçant d’Anita me fait comprendre qu’il vaut mieux obéir. Je m’exécute, laisse la main de Van Der Bolt descendre sur mon ventre, frôler mon pubis. Je suis déjà toute mouillée, le doigt du vieux entre en moi aisément. Je creuse les reins.

— Elle est toute gluante ! dit Van Der Bolt.

Il fait signe à Anita d’approcher.

— Venez vous aussi, Anita… il faut que je compare les deux !

La brune retrousse aussitôt sa blouse, dévoilant sa motte fournie. Sa chatte bave à l’intérieur des cuisses écartées. Le vieil impuissant lui enfonce deux doigts dans le vagin. Elle se met à glousser, en remuant lascivement son bassin.

J’ai vidé deux autres coupes, assise sur le rebord de la table, pendant qu’Anita téléphonait aux urgences dans la pièce à côté.

Van Der Bolt s’est enfin décidé à quitter son fauteuil roulant. Lorsqu’il s’est levé, j’ai eu le temps de voir le large cercle découpé dans le fond du siège pour y installer un pot de chambre. La vision de ce trou incongru m’a fait rire stupidement.

— Vous aimez le champagne, madame Nizier ?

Le ton très mondain qu’il emploie m’excite furieusement. Entre mes cuisses, scandaleusement écartées, pour qu’il puisse voir la large fente baveuse de mon con, je sens couler un filet de mouille.

Van Der Bolt saisit la bouteille de Moët. Il en verse quelques gouttes sur mes seins. Je me cambre pour les faire saillir.

— Auriez-vous l’amabilité de vous allonger sur cette table, chère Carole… et d’ouvrir votre moule, comme chez le gynéco ?… me demande Van Der Bolt.

J’obéis. Il se penche sur ma vulve exposée, la scrute longuement du regard. Je lui montre tout, terriblement excitée.

— Vraiment… ça me gêne que vous me regardiez comme ça…

— Allons, allons… Ecartez bien votre chatte. Il faut que je puisse viser le trou…

Anita revint à ce moment. Ma position, écartelée sous l’objectif du gros appareil de radiographie, les doigts tirant les lèvres vers le haut pour bien présenter mon con, la fait rire.

— On s’amuse bien, monsieur Van Der Bolt ?

— On fait ce qu’on peut !

— Il faut nous dépêcher… ils vont nous attendre en bas !

— Eh bien… ils attendront. Il faut d’abord la laver.

Ils ? De qui s’agit-il ? Je regarde le vieux secouer la bouteille de champagne, la pousser entre les lèvres de ma chatte. Il n’a aucun mal à faire pénétrer le goulot d’un ou deux centimètres à l’intérieur de mon vagin. Alors, seulement, il retire son doigt. Toute la pression du champagne, brusquement libérée, s’engouffre en moi, un long jet pétillant qui inonde toute la cavité. Je ne peux réprimer un cri de surprise. Les sensations sont celles d’une douche vaginale. Le vieux a enfoncé la bouteille très loin, empêchant le liquide de ressortir de moi. Seuls quelques filets s’écoulent sur les replis, et dans la raie de mon cul. Toute ma chatte baigne dans la mousse du champagne. Pendant quelques secondes, c’est très agréable, une exquise fraîcheur engourdit ma vulve et je me trémousse en gloussant sur la table.

Très vite, les bulles qui semblent exploser dans le fourreau poisseux deviennent de douloureuses têtes d’épingle, au fur et à mesure que l’alcool commence à mordre les muqueuses sensibles. C’est bientôt de douleur que je me tords, la chatte dilatée par le col de la bouteille, sous les rires cruels du vieux et d’Anita.

— Arrêtez ! Je vous en supplie… j’ai trop mal…

— Comme vous voulez, chère amie…

En ricanant, Van Der Bolt extrait sans douceur le goulot de mon vagin. Un flot de liquide tiède s’échappe de moi. La sensation de brûlure se propage sur les bords de mon sexe. Van Der Bolt se penche entre mes cuisses. Sa langue fouille les replis de ma chair enflammée. En dépit de la douleur, je recommence à mouiller. Van Der Bolt me lèche comme un chien, je me trémousse sur la table.

— Ne jouis pas, salope, tu m’entends ? Je t’interdis de tout lâcher dans la bouche de monsieur Van Der Bolt…

Le vieux enfonce sa langue. Un élancement de plaisir monte de mon ventre. Je glapis comme une idiote.

A ce moment, j’ai entendu ricaner derrière eux ; un gloussement d’homme ivre, excité. J’ai su qu’ils étaient là. Barn, l’aide-soignant, Ahmed et le docteur Théry. Une main a allumé une lampe éblouissante, au-dessus de ma tête. Je suis retombée sur la table, laissant le vieux m’écarquiller les cuisses, puis enfoncer ses pouces. Théry s’est avancé, les traits dissimulés par un masque de chirurgien. Derrière les lunettes rondes, ses yeux ont fouillé la faille béante de mon con.

— Tiens, tiens… madame Nizier ! Quelle conscience professionnelle ! Il est rare qu’une infirmière pousse le dévouement jusqu’à faire don de ces organes-là à la science…

Théry visse ses doigts dans mon anus. Le contact des gants de caoutchouc me fait un effet étrange. J’ai vraiment l’impression qu’il va m’opérer.

Vicieusement, il enfonce son doigt.

— Sensible ? Il conviendrait de lubrifier ce trou, mademoiselle Lopez.

— Inutile, docteur.

La brune pousse l’interne entre mes jambes.

— Tu as fait ton diagnostic, docteur ?

— Hmm… nous avons incontestablement affaire à une sale petite névrosée…

Anita a déboutonné la blouse de l’homme. Elle extirpe sa pine raide.

— Bon sang, ce qu’elle est raide, docteur ! Vas-y… je te fais cadeau de ses trous. Mets-lui ta bite… là où ça fait du bien…

Je suis juste à la bonne hauteur, les fesses dépassant légèrement de la table. Il peut me prendre debout, facilement, par le trou qui lui plaira. Tous les autres regardent, Van Der Bolt, sur son fauteuil roulant, et les deux autres qui me tiennent fermement. Théry choisit mon vagin. Sa bite m’empale. Il se plante jusqu’aux couilles.

— Vous avez vu, les gars ? Le patron ne doit pas s’ennuyer avec elle…

Barn et Ahmed gloussent en se poussant du coude. Ils portent des masques, eux aussi. Je ne vois que leurs yeux vicieux. Cela les rend anonymes, sous l’aveuglante lumière. Comme pour une véritable opération, je vois Anita présenter à l’interne un plateau métallique où sont alignés des instruments médicaux. Planté au plus profond de ma chatte, Théry lance ses ordres par monosyllabes.

— Pinces plates… nichons !

Mes contorsions s’avèrent inutiles. La brune a pincé la pointe d’un de mes seins. Elle soulève le gros globe en étirant le bout. J’ai trop peur pour éprouver la moindre douleur. Je sue à grosses gouttes.

— Doucement, ma belle… ça va faire mal… juste un peu.

Pour me calmer, l’interne fait coulisser sa pine deux ou trois fois dans mon vagin. Il la ressort presque entièrement, et la remet aussitôt bien au fond. Je gémis. Les mâchoires métalliques des gros ciseaux plats se sont refermées sur mon mamelon, l’étranglant à la base. La douleur est atroce. Dès qu’Anita lâche la pince, son poids allonge démesurément le tétin tuméfié. Insensible aux sanglots qui secouent mon corps, l’infirmière renouvelle l’opération sur l’autre sein. Les deux grosses poires pendent lamentablement de part et d’autre de mon buste. La douleur s’estompe peu à peu, cédant place à un engourdissement qui les rend insensibles. Théry me baise lentement.

— Oui… oui… tu aimes ça, salope, quand je reste bien au fond.

Je ne peux pas répondre. Je voudrais qu’il s’enfonce très fort, très vite. Qu’il me défonce la chatte, comme une vraie salope, qu’il me fasse oublier qui je suis. Il sort sa bite. La renfonce aussitôt, dans l’autre trou. Il m’encule sans douceur, d’un seul coup.

La douleur, cette fois, est brutale. Une lame brûlante dans mes entrailles. L’interne me pistonne le cul si vigoureusement que j’ai l’impression que je vais faire sous moi. Ça fait des bruits écœurants quand le bout de sa pine dilatant mon sphincter clapote dans la matière fécale, tout au fond. Je devrais avoir honte… mais je jouis, je jouis si fort que je m’agite convulsivement sur la table. Trempée de sueur, hideuse, je m’emmanche par saccades, aussi violemment qu’il m’enfourne. On me tient, on me pince, quelqu’un s’amuse à fouiller les crêtes baveuses de ma chatte avec un instrument froid, le spasme me paralyse. Le sperme de l’interne gicle au plus profond de mon rectum. Je me cabre encore nerveusement. La pointe de métal agace mon clito, glisse sournoisement vers le méat urinaire. Je ne peux pas résister. La pisse se met à jaillir de ma fente, provoquant une vague de rires et d’insultes.

— Regardez, cette pute n’a vraiment aucune pudeur…

— Pisse… oui, en grognant comme une truie.

— Retire-lui l’Elasto, Anita… que toute la clinique l’entende gueuler…

— T’es dingue ou quoi, Barn…

Théry s’est retiré brusquement.

— A qui le tour ? Qui veut d’une sale vicieuse dégoulinante de sperme et de pisse…

— Moi !

Ahmed me saisit par les hanches, me tire à lui. Je secoue follement la tête, les yeux révulsés. Sa longue pine effilée se plante directement dans mon cul. Barn attend déjà son tour, la bite à la main. Je ferme les yeux. L’Algérien prend son temps. Quelques va-et-vient très rapides, puis il me la met dans la chatte, me bourre vicieusement. Le jeu l’amuse. Il recommence en gloussant.

— Oui… oui… un peu pour chaque trou. Voilà… on change. C’est comme la danse du balai. Dis, ma belle, tu le sens, le gros balai d’Ahmed ? Tu sens comme il te fait du bien ?

Plus tard, ils m’ont fait asseoir sur le fauteuil du vieux.

J’ai posé mes fesses là où ils voulaient, en plein centre du cercle découpé dans le fond du siège.

Il fallait que mes deux orifices restent accessibles, par en dessous. Je sentais les filaments glaireux du sperme accrochés à mes poils. Ils pendaient dans le vide, entre les roues du fauteuil, s’étiraient puis finissaient par s’écraser sur le lino en grosses gouttes brunâtres. Mon con et ma chatte, gorgés de foutre, me faisaient mal, une douleur sourde à laquelle se mêlait ma honte immense.

Les trois salauds m’avaient baisée comme on baise une salope à la sortie d’un bal, pendant je ne savais plus combien de temps. Le matin n’était sans doute plus très loin. Mais je ne songeais même plus à la fin de la terrible punition.

L’interne et les deux autres avaient disparu, à présent, chacun des trois s’était vidé les couilles, deux, peut-être trois fois. A un moment, juste après m’avoir enculée, Barn s’était approché, tandis qu’un autre s’enfournait dans ma chatte. Il avait arraché la bande d’Elastoplast qui couvrait ma bouche. J’avais lâché un cri rauque. Me saisissant par les cheveux, il m’avait forcée à prendre sa bite dans ma bouche. Elle avait un goût très fort, écœurant, et était couverte d’un jus gras, visqueux, un mélange de sperme, de mouille et des sécrétions qui dégoulinaient de mon anus écarquillé. L’autre me limait le con à grands coups, la double pénétration m’avait rendue folle. Je n’arrivais plus à sucer. Je gardais juste la bouche ouverte, et le Noir m’enfonçait sa pine, très fort, très vite, comme il l’aurait fait dans ma chatte. Son énorme queue m’étouffait, et tout mon corps s’était mis à trembler. Ils m’avaient défoncée avec rage, balançant leur sperme presque en même temps, une jouissance sale m’avait mordu le ventre… et puis, il y avait eu ce long silence, après leur départ.

J’étais restée seule, avec Anita et le Hollandais. La brune m’avait ligotée sur le fauteuil roulant, en utilisant tout ce qui restait d’Elastoplast. Van Der Bolt palpait mes orifices douloureux, par en dessous, pour s’assurer qu’ils restaient parfaitement écarquillés. J’avais trop honte pour affronter leurs regards.

— S’il vous plaît… laissez-moi partir maintenant. Laissez-moi…

Anita a retiré les ciseaux plats qui déformaient mes nichons. Les gros bourgeons de chair à vif me faisaient mal.

Ils étaient rouges, anormalement allongés. Elle a tendu les pinces à Van Der Bolt, qui les a fixées à chacune des lèvres de ma chatte, les étirant cruellement. Mais je ne sentais plus rien à cet endroit-là. Mon cul et mon con étaient anesthésiés. La vision de mon sexe monstrueusement enlaidi, et des gros ciseaux métalliques pendant sous le fauteuil a fait jubiler Anita.

— C’est vrai, on ne peut pas la laisser rentrer chez elle dans cet état.

— Non, non. D’ailleurs, son service n’est pas terminé… pas question de quitter son poste. Je suggère une petite promenade jusqu’à la salle d’hydrothérapie. Il faut doucher cette petite pute…

Anita m’a relevé la tête en me tordant les cheveux, une moue de mépris aux lèvres.

— Ne t’en fais pas, ma chérie… il ne s’apercevra de rien, ton cher Christophe !

J’ai détourné les yeux en sanglotant. Je savais, moi, que ce n’était pas si simple.

On a quitté la salle de radiographie. Anita avait hâtivement nettoyé la table. Le vieux poussait mon fauteuil roulant dans le corridor sombre. Seul le cliquetis des pinces métalliques qui m’étiraient les lèvres du con troublait le silence nocturne. La peur me nouait le ventre. N’importe quel malade pouvait me découvrir ainsi, exhibée nue sur le fauteuil, le corps poisseux de sperme, de foutre et d’urine. Lorsqu’on est passés devant la porte de Sam, j’ai senti mon cœur palpiter follement dans ma poitrine. Puis j’ai recommencé à pleurnicher. Dans l’ascenseur, les miroirs m’ont renvoyé mon image répugnante. Anita m’a obligée à me regarder.

— Tu vois, comme tu es laide ?

— Oui… oui.

— Je t’avais bien dit que je ferais de toi le sac à foutre de La Roseraie.

Van Der Bolt a posé sa main sur mon épaule.

— Vous pouvez être fière de votre travail, Anita.

Elle a souri, flattée. Nous venions de pénétrer dans la salle d’hydrothérapie, une immense pièce carrelée, éclairée par deux rangées de néon. Pendant qu’Anita décrochait la lance d’arrosage, le Hollandais a poussé le fauteuil dans un angle, face à eux. Je me suis tortillée en vain sur le siège. Je connaissais la terrible pression de l’eau lorsqu’elle jaillit du gros tuyau de caoutchouc, et Anita l’a réglée au maximum.

Le jet me cingle le ventre, comme un coup de fouet. Je lâche un cri aigu qui se perd dans le bruit de l’eau. J’ai la sensation que mon corps est criblé par des rafales de glaçons qui s’écrasent sur ma peau, mais je ne peux m’y dérober. La force du jet est si puissante qu’Anita, à deux mètres de distance, peut s’amuser à faire ballotter mes nichons. Mes pointes durcissent, et les deux lourdes poires se couvrent de chair de poule, en tressautant sous mon buste.

— Je vous en supplie… ça fait trop mal !

Anita braque le jet vers les poils de ma chatte, un torrent glacial ruisselle dans ma fente. Clouée sur le fauteuil roulant, je gigote de façon grotesque, peu à peu vaincue. Cela me semble durer une éternité. Après m’avoir à demi noyée en me douchant le visage, Anita détourne enfin le tuyau. Je reste, là, à bout de souffle, la poitrine soulevée par des halètements. Je suis trempée des pieds à la racine des cheveux, propre, récurée même.

— Vous avez vu, elle est rouge comme une écrevisse, notre infirmière.

Le vieux, après avoir ôté les pinces plates qui m’étirent la chatte, se relève et commence à retirer les bandes qui maintiennent mes bras sur les accoudoirs. Il y va lentement, et je sursaute à chaque fois qu’il tire, en arrachant les poils.

— Cette vicieuse n’a pas encore les trous très propres, Anita. Je crois qu’il va falloir finir le travail… courage, mademoiselle, ce n’est qu’un mauvais moment à passer.

Anita m’ordonne de me mettre à quatre pattes, le cul bien tendu. Inutile : mes jambes ne me portent plus. Je m’affale lamentablement. D’un coup sec, la brune m’enfonce le bout du gros tuyau dans la chatte. Je gémis faiblement. En vain, j’essaye d’expulser l’intrus. J’ai au moins vingt centimètres de caoutchouc dans la chatte. L’eau gicle brusquement, je me cambre en hurlant. La violence du jet est insupportable, mais je ne peux y échapper : Anita m’a coincée et maintient le tuyau solidement fiché dans mon con. Une grêle douloureuse frappe le fond de mon vagin. Le froid brûle mes muqueuses internes. Lorsqu’elle retire enfin le tuyau, c’est pour mieux fouetter ma vulve. Toute ma chair durcit, se rétracte. Elle vise la pointe raide de mon clito, le minuscule orifice du méat. Je me mets à pisser, sans aucune retenue. Je suis incapable de maîtriser mes muscles.

— Ton cul… maintenant… donne ton cul !

Je me redresse sur les genoux, écarte mes fesses à deux mains. Je me suis fait tellement enculer que mon orifice anal est resté dilaté. Je sens le bout du tuyau s’y insinuer, l’eau glacée se déverser dans mes entrailles. Appuyée contre les carreaux de faïence, je sanglote d’humiliation. La pression du jet expulse de mon rectum meurtri un mélange brunâtre à l’odeur écœurante. Je me vide sous les yeux des deux vicieux, par saccades incontrôlables. Soigneusement, la brune finit de me doucher l’entrecuisse. Mais je reste un long moment recroquevillée sur le sol, incapable de bouger, les laissant se repaître du spectacle de ma déchéance. Lorsque Van Der Bolt a jeté une poignée de billets, j’ai su que j’avais touché le fond.


CHAPITRE XI

Anita avait fait de moi une vraie salope, la pute de La Roseraie, comme elle me l’avait promis une fois. J’ai toujours pensé que cela finirait mal, par un scandale, une humiliation de trop, une punition si cruelle que cela m’ouvrirait les yeux. Mais je me suis trompée : la fin a été banale ; un jour de janvier, quelques semaines après, Anita Lopez n’est pas revenue à la clinique. Je me suis sentie abandonnée, vaguement soulagée aussi, comme à la fin de n’importe quelle liaison. Je lui avais tout donné, nous avions dépassé les limites du plaisir, de l’obéissance, de la soumission. Pendant des semaines, j’avais dû me plier à ses exigences les plus folles. Elle m’envoyait branler ou sucer les malades, souvent même elle me forçait à baiser avec eux. Ils lui donnaient de l’argent pour m’avoir. Elle me donnait mon pourcentage, comme à une vraie pute. Parfois, elle me faisait baiser par plusieurs types, la même nuit.

J’avais mené pendant cette période brève et intense une double vie, mon mari n’avait jamais eu conscience de ce que j’étais devenue. Avec lui, je continuais à jouer mon rôle de jeune épouse bourgeoise, élégante, distinguée. Mais dès que je me retrouvais dans mon uniforme d’infirmière, je me métamorphosais en une autre fille, avide de jouissances sordides, bestiales. Anita a disparu, mais je n’ai pas changé. Mon divorce, il y a trois ans, m’a moins marquée au fond que la démission, sans un adieu, d’Anita.

A La Roseraie, j’étais devenue la maîtresse d’Emmanuel Jacquet. J’étais allée le voir dans son bureau, m’arrangeant pour lui montrer que j’étais à poil sous ma blouse. Il m’avait enfilée, à quatre pattes sur la moquette, m’avait pinée à grands coups, tandis que mon mari travaillait dans la pièce à côté. Nous avons cessé de nous voir au bout de quelques mois. Il me baisait bien, mais j’étais trop vicieuse pour lui.

Evidemment, j’ai cherché à savoir pourquoi Anita avait quitté La Roseraie. Personne n’était au courant dans le service, on s’en fichait. A son adresse, une HLM de banlieue coincée entre un terrain vague et une ligne de chemin de fer, un voisin m’a dit que le mari d’Anita avait trouvé un emploi en province. Ils étaient partis du jour au lendemain. Je n’en ai pas appris plus.
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